Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



OXFORD UNIVERSITY 



ST. GILES', OXFORD 0X1 3NA 

V«t. V<.:ia- s. 3868 



3 



l 



/ 



i 



f 



/ 



OXFORD UNIVERSITY 



ST. GILES'. OXFORD 0X1 3NA 



V«t. P^-.OIE. S. 3 86 S 



} 



h 



E . JOTJY. 



LES HERMITES 




! ' 




Ouvrages de M'. Jouy. 



MŒURS 

«FRANÇAISES ET ANGLAISÉS, 

^19 Vol. in-ia, beau papier, ornés de 87 jolies gravures , 
contenant : 

10 L'Hbmote de la CHAusséE-D'AvriH ou Observations 
sur les mœurs et usages des Parisiens au commencement 
du 19^ siècle, 5 vol. 9» édition. 

30 Guillaume, le fravc-Parlevr, id.^ a vol., 7e édition. 

3<> L'Hekmits de la Guuhe, id., 3 vol., 7» édition. 

4" L^Hbrmitb bv Provihce, id., 4 ToL, i^l^édMiou, 

S"* L^Hermitbde LoHDRESyOu Observations sur les mœurs 
et usages des Anglais au 19» siècle, pour faire suite à la 
collection des Mœurs Françaises, S yol. 

6» Les Hbriqtes sir Prisov , a vol. 

Le prix de chaque vol. est de 3 fr. pour les souscrip" 
teurs, au lîeu de 4 fi*. 

L^iiDpression de cette collection est entièrement terminée: 
mais on sera libre de ne retirer que 2 vol. tous les mois. 

On souscrit chez Aug. WAHLEN et Comp«., Impri- 
meurs-Libraires, rue du Marais, coin du bonleyart de 
Lacken , à Bruxelles. 



LES HERM 

EN PRISON, 

OU 

CONSOLATIONS DE SAINTE-PÉLAGII^,, cr 

PAR E. JOUY, 

HKMBRE DE VIHSTITUT, 

ET A. JAY j 
{yrTzeà (Uù Aorâycu/' aeà t^^huteimi/ 

SeXTLE iSdITIOV AVGMKirTiE 10 DB DJBVX HOaSCM BIO-. 
GRAPBIQI7BS SUR LB8 ATTTBURSj 2» DES PLA{]>OI&RXBS 

DU PAOCB0, etc. 9 etc. 

PREMIÈRE PARTIE. 



A PARIS, 



CHEZ PILET, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

SlVK CBBISTIIIE. 

i8a3. 




;.•% 



UWlVERSiTY' • 



i '2 8 0CT j--^'- 

OF OXFORD 



/ 



-^ 



fîAe. 



* > • .A 



NOTICE 

SVK 

M'.E.JOUV. 



JOVt ( Victor-Jqsbph-Etisiiiib ) , ancîea 
adjudant-génëral , membre de Tinstilnt ( aea* 
déinie française ). Beaucoup d'hommes, oé- 
lèbres ont| comme M. Jony ,. débuté par U 
carrière des armes et fini par celle, des kw 
très. Un. plus grand nombre , par cette, ana- 
logie singulière^ qui, surtout dans les états 
libres y existe entre le soc et répée, s*est reposé, 
des travaux.de la guerre par ceux de T^gri- 
cn^lture. Mais ceux-ci avaient un patrimoine 
à culture; et fort h^ireusemçnt, M. de Jouj, 
qui n'en avait pas, s*est vu dans la nécessité 
d'acquérir le patrimoine du talent. Né en 
17699 à Jouj (Seine-'et-Oise) , il avait à peine 
atteint .sa i3»« année quand il suivit , dans 
rAmérique méridionale, en qualité de |ous- 
lieutenant à la suite des colonies , le l|àron de 
Besner , qui venait d'être nommé gouverneur 
de la Guyane française. Peut-être est-il. natu* 
Tel d'attribuer aux impressions qu'un pareil 
Toy âge dut produire ^ur un enfant de 1 3 ans , 
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doué d*une organisation ardente , la vivacité ^ 
le coloris , et U vat'ilté pittdresque, qui ca- 
ractérisent particulièrement les productions 
de ce littérateur. L'aimé^ suivante , comme si 
l'élève revenait de vacances, le voyageur du 
Nouveau-Monde revint prendre sa place sur 
les bancs du collège d'Orléans , à Versailles , 
où il acheva ses études. Mais il était de sa 
destinée d'aller encore échauffer son. ûusigi- 
ttatîon sous le ciel des tropiques ; et deux ans 
après, il alla l'ejoîtidrè aux Indes orientales 
te régiment de Luxembourg, où il'seïvît plu- 
rfîfeuTs années. Un événement extraordinaire , 
éft dont le phrs simple récit tiendrait trjop* dé 
platje dans une notice bîographîq^iè , força 
M. Jouy à quitter ce régiment pour se renèi^ç 
^'tiic&te deCoiMîmandel , et de là àU ]Betagale, 
en qtraKté • dr oflScîer d'état-major attaché. au 
gouvernement die Chandernagor. Lé séjoûlp 
qul!)aiftit4ans cette beïle paWîe du monde; 
a fourni â plusieurs de ses omvragesf ces cou- 
leurs locafes , ces tableaux Wais et attacïians , 
qu'aucune imagination ne peut remplâcier ; la 
toériioâre est au^ une des propriétés du talent; 
parce qu'eflflfe est Fempreinte de f observation. 
M. ÏGUya^l^, et esti la fois, bon poète et 
bon prtjsateur , parce qu'il a bien observé., et 
bien dioîsi dans tout ce qui , depuis sa,. pre- 
mière jeunesse , a du intéresser son. esprit et 
wm cœur. À la fin de 1 790 , il quitta la zone 
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tofrrtde, et revmt en France, on A trouva là 
têrcAvttkmi II enirti en quarlité iiep<»titaitt« 
iftiffi le régi Dirent de Colpael-- Général kif^n- 
Certe , et fit la premier catnpagtte 4e là ^«erre 
3e la révoluttoil ^ cornait aîde*de-cattip -àMi 
fieuf enihl^géiiëral O' Mérân , près duquel ft 
firt dangerensemèttt blelisé au - combat de Bob«- 
secmifâ. Kt)mmë adjui^nt -* gëtiëi:^ ««r !• 
âiattp de bataitfe , après la prîie de FWuM \ 
il ftit arrêté qtiel^pes^jourft apré« par les o»4res 
9a représentant' du peuple Da^esno&s , pats 
tondamÀéà mort par eontumace au trtbuacd 
rëvolufiotmaire de Paris. Il éebappa Buracok 
lensement à réebafaud, sot le^piel périt son 
amiie général O* Moran , Tune dés plus ho- 
norables victimes de la terreur. R^ugiéen 
Suisse , M. Jouy passa 8 mois das» la petite 
-ville de Brecagert^i. Après 1^ -9 thermidor , 
il rentra en France , reprit du service , et fut 
nommé chef d'iïtat^m'afor de fantoée sous Paris, 
commandée par le général Menou'. Dans ta 
journée fln a prairial , ilcommandait un ba- 
taiHon de jeunes gens qu*il avait forfiié lui- 
'ibéme , et au(piel il avait procuré des artaes. 
C'est à cette petite trtmpe que la- ùonv^ntion 
nationale fut redevable en grande partie du 
triomphe qu*elle obtint sur tes tenrori^es. An 
i3 vendémiaire , il fut arrêté et destitué pour 
être entré en confifrence avec les députés des 
sections ^e Paris, au camp dé Trou^tfEnfei*. 
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Quinze \omrs après ^ reims en liberté , il fnt 
i&aLVoyé àXiUe poiur<comm«nder la place ; mais 
i pei^e arrive , il. y fut arrêté et incarcère 
de nouveau sons prétexjle de liaisons politi- 
ques avec Lord M^lnaesbury , et de connivence 
ày^ le mii;ist^re anglais. M. Joujf était 
alors 9 ; ccHpine il e/^t à présent , Tennemi des 
ti^Uioç étrangères* L*aceusation tomba avec 
son absurdité , et il fut réintégré dans ses fonc- 
tions. ASais, dégoûté par cette troisième per*- 
sécutioà d*une carrière qu*il paraissait devoir 
parcourir avec édat , il sollicita et obtint sa 
reta'aile. Le directoire y joignit un supplé- 
ment de pension pour* cause de blessures et i 
linson de ses Jionorables services. Il avait 
<3o ans quand il quitta Tépée pour prendre la 
plume* En 1800, il suivit à Bruxelles M. de 
Pontécoulant, premier préfet du département 
de la Dyle , et seconda avec beaucoup de zèle 
eet habile administrateur, dont le nom est si 
tj^ustexÉieut révéré dans un pays qu'il a élevé au 
-plirs haut degré de prospérité. Uamitié de 
^Hv Jfiuy pour M. de Pontécoulantravait seule 
;attadié au travail administratif. La nature lui 
' destinait .une< autre carrière, celle de la II tt^ 
j rature, où il entra immédiatement après Ja 
înomi&alion du préfet de la Dyle au sénat-con* 
\servat;«ur. Les premiers pas qu*il fit dans la 
; carrière académique furent marqués par des 
«i^ttccès de vogue qu'obtinrent quelques vau- 
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dèyilles faits en société avec MM. I>eloncliam(^ 
et iDIeulafoy. Mais son début dans la canrièM 
lyrique, le bel opéra de la Festoie^ dassé tdut- 
à-coup^ Fauteur parmi les écrivains draMat^- 
ques dont s^honore la France. Le brevet de Hk 
dignité littéraire lui fut donne par Tacade- 
mie , et ce brevet fut le prix décennal fondé 
par Napoléon , qui protégeait , encourageai 
et récompensait tous les genres de gloire. L'o- 
pinion publique avait déjà décerné, par uâ 
suffrage universel, que la années de succès 
ont continué sans interruption , la palme po- 
pulaire à ce bel ouvrage , où le poète ne poU-' 
vai^voir de rival que le musicien. Cest nom- 
xn^' M. Spontini, dont la verve briHatfte^ 
originale et poétique , a fraternisé d'une mà-« 
nière s! remarquable avec celle de M. Jony» 
La poésie et \à musique sont soeurs. £^s att« 
teurs de la Festale et de Femànd Cartes Font 
prouvé. Ce dernier ouvrage partage conslam- 
ment les succès de la Festoie , et pr^ente cer* 
tainement dans le filial du second acte ce Ipie 
la poésie et la musique réunies ont produit de 
plus grandiose et de pl^s pathétique. Les opé- 
ras des jimazones , musique de MéhuI ; des 
Abencerrages ^ musique de M. Cherûbini , et 
des Bayadèresj musique de M. Gatel, «ses deux 
derniers surtout , ont été très^favorablement 
accueillis du public , et sont restes au réper* 
toire. Lé talent de M. Catel , dans ce dernier 



(Hivrdge, '$>st vwutré avec, tout le- charme 0t 
toute la mélodie doofc.il e^t sipiceptibte , et U 
a a)qfutfi 119 nouvel ,ëclat à la )U$te i*fpuLatioil 
de ce grand cqmposîteiur, Plusieurs opéras* 
^miques ont aussi amusé les loisirs de la muse 
lyriquedc M/ Jouj, et font partie du réper- 
toidre du Tkéâtre-Fejdeau. Mais une autre 
nuse ]*appelait sur un autre théâtre. Il donna 
^dques comédies, en prose ou en vers au 
Théitre^Français et J^cdui de l'Odéo^. L'une 
d*ell^^ grapd ouvrs^e en 5 actes et en vers , 
r Héritière y est reçue, depuis 2 ans., au Théâ- 
ti^Français^ Cest une grande scène de mœurs, 
dont.rexécu^ion a paru, aus apiis qui Foui 
entendnp , aussi hrilla^e que la coneeptioa 
en a semblé élevée et philosophique. Mais re- 
venons tfu thé&tre de nqtré académicien. La 
tcagédils était aussi uti domaine qujç râgemûv 
de M. Jouj s*était réservé. Il annonces dans 
son début par la tragédie de Tippao-Saéh^ qu*il 
avait cooçue dausTIndf , rintention ^es*our- 
vriiT une route nouvelle entre ces deux gen-^ 
res^ qile Ton est convenu de distinguerpar les 
noiiiftd^ classi^u€ et de romantique. Un succès 
prodigiettif a. justifié cette année le bonheur 
de cette découverte littéraire. L'iiitroductioo 
sur la scelle d^un persouoage aussi moâerne 
Ijtte. Tippoo-SaSf d*une victime coiUempo*- 
wdné de la politique usurpatrice de TAugle- 
terre, parut albrs une audace presque. sacri-^ 
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l^e coDlsa lear :vîeîUc^ uiétlioâef du Parnasse ^ 
oà reprit de la. coatuBie et celui du piîiiUégp 
.avaient sm se nbaipteiû maigre tous les uip 
-veaux de }a révolutioa. Oet ou;vrage n obti^l 
.qu*UQ succès d*estiii^. Dans la tragédie d^ 
BéUsaifT^ ce «.'était pas^le^cmveram ipû était 
le malheureiix:. : c'était le gvaad boiUBie , le 
sauveur de l'empire ; Pempereur était le coi^ 
pable; le botureau, Tingrat. La scène était 
belle et instructive pour la société, Les îm«- 
pressions étaient tontes firaiebes de» xx^Mi&xxs 
d'un gr^nd génie et du triomphe de $e& enne- 
mis couronnés* Un sentiment décbirant d'à- 
mour de la patrie r^^n^ait dans le noble carae- 
jtère du héros aveugle , et sjmpathisaii avec 
des plaies récentes et des émotions qu'aucune 
rigueur n'a jamais pu condamner au silence 
chez les Français. Car il est bien remarquable 
que c'est s^touf aux représentations théâtra- 
les c}fie se trahit et s*épanche , avec la franchise 
la plus vive et une expression presque héroï*- 
que , la conscience morale et politique de la 
nation. Les lectures de cet ouvrage, qui fut 
reçu avec acclamation au Théâtre -Français, 
avaient suffisamment donné à son auteur la 
mesure du succès qu'il eut obtenu sur la scène. 
Mais il était écrit que le beau rôle de Bélisaire 
serait rffusé à Talma, La censure elle-même 
avait d'abord accueilli l'ouvrage. Mais la cen* 
sure est scrupuleuse selon les gens : elle se crut 
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ftééhiite, elle Yéltdt en effet, elle se repentit. 
Cest à Oe repentir d'inquisiteurs qne le public 
dlemanda' raison , dans le temps,- de la non- 
reprësentàtion de BéliSatre. Le public la lui 
iemsinda JSélisaire à la main. L'auteur fit im- 
primer sa pièce avec une préface , où il rendait 
compté du t/eto prononce par Faréopage des 
tënèbres. Ainsi Bélisaire^ au lieu d'un triom* 
pbe public , n'eut qu'un succès général. Mais 
toutes les émotions furent privées , et Tadmi- 
ration n'ayant pu être séditieuse parce qu'elle 
fut individneUe , la tranquillité de l'empire 
ne fut' heureusement point troublée. M. Jouy 
fut généreux 2 ans après envers la censure, ou 
plutôt il s'était repenti à son tour. En répara* 
tion cle Toutrage qu'il avait fait à la délicatesse 
de ce tribunal, en lui offi-ant dans le person- 
nage de Bélisaire le tableau de l'héroïsme per- 
sécuté , pardonnant à son bourreîiu , il lui 
pré&enia le génie du crime , heureux dé ses 
triomphes , et rassasié de la mOrt des hom- 
mes , abdiquant avec sécurité au milieu de ses 
victimes son épouvantable magistrature. La 
censure adopta Sylla: C'était tout simple, elle 
avait retxïsé Bélisaire. Elle rendit même eotnpte 
à l'auteur des motifs de sa préférence, en lui 
deitiandâht le sacrifice de quelques vers qui 
respiraient franchement l'amour de la patrie 
et de la liberté. Le tact de la censure fut bien 
juste, car la tragédie de Sylla, après 60 re- 



préseQtations consécatrr^ , ponmit , sôil i 
Paris , soit dans les 4épiàrtemeii9 , soit à ïi* 
tranger , la jcarrière d*un des plus grands suc-" 
ces dont lies annales dramatiques aient eoiir 
serve la mémoire : le genre était anssi nouveau 
qne le triomphe de l'auteur.- Montesquieu a 
été , a-t-on dit, la mnse dé M. Jony pour la 
tragédie de Sylla : cela n*est pas exact. Ce qui- 
est vrai , c'est qne M. Jouy a trouvé dans le 
dialogue du dictat^eur ave^ un sage , Theureuse- 
idée de mettre sur la scène Sylla se justifiant 
de la férodté de son propre génie , et se décla* 
rant , au nom de la liberté de Rome , innocent 
de tout le sang que sa tyrannie y a répandu. 
Cette idée est grande, elle est sublime %néme 
par son audace. Il n'y avait qn'un esprit supé- 
rieur qui put Tenfanter , et qu'un grand talent' 
^ui * osât s'en saisir. Mais l'histoire ; et nous 
osons le dire à l'auteur lui-même, son génie- 
éminemment tragique , lui a dbntiéJe person- 
nage entièrement neuf de Roscitis^ la singuv 
lière audience des rois de TÂsie , la terrible 
image du sommeil et de la peur de ceUhomme 
qui empêcha Rome de «dormir et de soupirer, 
la beHe scène du fils de Sylla qui, poursau*' 
ver son ami proscrit, le cache dans le palais- 
de son père , à qui cet ami doit 6ter la vie ; 
enfin le grand coup de théâtre de l'abdication»' 
que tout le monde attend v et qui. saisit tout 
le monde d'une impression inattendue. Mais 
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Tobsest ateur de This^oire , w n^lieu des5uecè$ir 
de SylUj çst irappé'4'uu autre caractère , nou 
xnpias original, -et aaos doute plu$ attachaat. 
La tragédie 4^ Yempere^r Jklien a été reçue i> 
TuEiaiûiiûté au Thëâtr^Fraoçais. Tout ce que. 
i^pus a)Outejpoti$ , apirès avoir assisté a plusieurs 
l^çl^ves de cet ouvrage, «'est qu'il Ji^'est le sou^ 
iteoir d*auçuii foëm^ dramatique , et qu'ua. 
iqtérét jusqu'à présent ini^ouxtu sur la scèue « 
sortant d'juii caractère d^uae inveulioa abso- 
lument iieuvQ» répa.ad dans toute cette tra-' 
gédie un charme tout-à*fait idéal , une clartés 
pure et niagique « qui s*éteint au déociament 
€iQmme Tastre de la vie de Julieu , iovf h t^te 
QQUroftuée de «e grand hom^ie. Mais le Bx>s-> 
ciualra^çais si sublixu^ dai^s le. rôle de Sylla ,, 
Qfù ^era-t-il poiur lUQutrer Julien k $e& chers 
Parviens ! Nous ))on(iines arrivés non au ternie 
de Ja carrière dpa^iatîque de ])f. Jouy, a»aii( 
à la dôture de soq répertoire act^l. X»a phi* 
losophie . UQU$ le montre encore » sous una 
autre foruse.y }e précepteur de la société. La - 
Frattce. u avait p^int d^QUvrage du genre 
du SpecWeur d'Âddîâioni et Steele , du Guar'^ 
difuk y du Rambler , etc. Itf. Jouy s'est plut 
i aaturaltaer parmi Wv» cette espèce d^ 
jovima) en action. Avant lut- chez : les Fran^ 
çats, MercTer seul avait essa>j^é dans aes ef^ 
qui^s grossières -i s$,n» vigueur comme saM 
vérité y tton le tableau , v^m 1a caricature 
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de&UMpiurs da'}aiir. IKx si^ Volumes Ib- 11^^ 
traiduits dans^tomtti les lamgiie^ UU(QPuipe^^4i 
(Euope^ sont un momuneiit assez imposiit. 
db WOL tntTaux dans ee geme si iosbructif et 
ai ^cpuÎBt y qui donna autrefins i la Téri-» 
table £<miédie cette henvense devise , eastigat 
ridevdo more$. Ces tableaux, o4 la natvitt, 
et la société sont prises sur le fait à da^ 
que instant , oflrent certainemeiit aux pein* 
très comiques la palettç la jdos rache et la 
plus variée. CTest aiasi une m^mère,d*écme 
rbistoire. de son âge . dont les scènes les 
plus intéressantes ne se passent pi» tonÎGors 
ms le théâtre de la cour , de la politique 
QU de la guerre : ces couitisaas., ces hcMn-^. 
mes d'état, ces gnerrîeçs rentrent ausâ dans. 
la vie porivee \ et il est piquant de les obseï^, 
ver' •Mmiiie partiçulîen , < dans les repos oa* 
4ans( l'abandon de leur carriàve puMique» 
Ce sont les balletiss de la guerre et de la 
paix sodÈales en France ; que YkêFmiÈe a re:^ 
eueillis ; la réputation , les takus , les ri* 
dicules , les ^alît^s , les vices , les vertus ^ 
ks serviees , les ingratitudes , sont les ae«> . 
tems de cette coDeeti^n vraiment dramati^ 
que ,, dont les éditions se multiplient chaque 
)Our. Xft'csaai du même auteur mxf la Morf»h 
appliquée àim PokUiiv^j est: uuo' grande peuh 
sée qni méritait d'être mérie plus long-temps. 
GbI ewvrage , qai a swtri de texte au eours 
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que M. Jony donça^. Tannés d^x^i^® ((Sas)', 
à rAthéoée de Paris , fut si vivement de^ 

• * "Si 

mandé par. le |vibUc et par les aaditeus des 
séanoes de cette académie , cpie rauteor ^est 
vefuse à lui*mâme le temps nëccssnre pour 
le méditer davantage. Mois; iel qu'il ert , 
cet écrit est important, riclie d'aperçna, de 
principes , de style , et de pensées. Quel- 
ques chapitres y sont trop éoourtés , et le 
manque de déyeloppemens s'y fait parfcns 
6(SlltiJ^•^ Quelques autre» paraissent s'écarter 
d'uue classification méthodique. Un mois de 
Irav^U /dérobé à l'^nfatigaÛe fécondité de 
M. Jouy , donnejrait à cet ouvrage distingué 
toute la valeur qu'il doit avoir en France ^ 
où Ton ne pardonne pas à un écrivain de pé^ 
cher par les formes. C'est le . seul pays où 
cette sévérité aoit connue ; elle ert inspirée 
par la raison. On a parlé avec beaucoup d'é** 
]<>ge d'ua autre Essai swrA^imdusirie' fran* 
çaise^ Pans cettr^ carrière nouvelle pour l'au* 
teiir , et en denors de son talent et de ses 
inéditations connues i le plus pur patriotisme 
lui a servi de guide. Avec ce sentiment, il 
était bien sûr de ne pas s'égarer , et de rem- 
plir vis*à-rvis du commerce dé sa patrie , l'eu* 
gagement qu'il avait pris. Cet ouvrage a été 
à son adresse , et a prouvé aux > n^ociaps 
çA aux mauufiacturievs que les muses fran^^ 
çaises m sont pa3 emclusives , mai» que tout 
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oë qui intéresse i on degré âèfë la pnmX 

I péri té natîoiiale, toat ce qui doit démontieE 

la sapérioritë ou, la rimiitëi de s»n; imdastm 
en-Europe , est «ne noble carrière m se troBr 

I Tent honora de descendre les faummês de 

celte antie industrie ; qne l'on* nommé lit<-. 

I tératùre. Indépendamment des notahrcox air* 

tideBdontM. Joay a aUmente pendant tant 
d^amiées, et dont il nonirit encore à.prtent 
plnsienrs joarnanx i- et qni ont «ttadMJ aon 
tiom comme coUaboratenr à l'ancienne Gm* 
isetie de Frtuiêe y à la Minerve^ on comoié fon* 
datenr, ila Bmomméej soi Courrier français^ 
au JauméU des ^ris^ et ait JÊavir^des Spet^ 
taelês et des Mœurs j il donna dans ses pre^ 
m.iers débuts en* litttfratnre nae collection 
âânentaire de l'iiiatoire sacrée , profane et 
^moderne , de la gëograpUe et de la mytho^ 
logiez divisée en- jenx de cartes poor l'ins* 
tmùtiondcs enfans. Ces )eax sont deirenos 
classi4{nes« Il ëliît> difficile à on poly^graplie 
comme M. Jony , et sartont à nn. aussi actif 
collaborateur d'écrits périodi<|ues , d'ériter 
certaines tracasseries moitié poKtiqms, mm* 
tié judiciaires. >On n'a sans doute pas onUié 
le procès singuK^ qu'il eut à soul^ur à là 
cour d'assises en 1819, contre la- mnnicipa»- 
lité de-Toulon, pour ayoirosé blftmer ses ha^ 
bitans d'avoir livré leurs murs aux-^ Anglais 

^ en i793i Le procès 'était gagné de part cl 
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d'antre/ pnîkpè d'ôn o6tê, riiifle:iible mé-^ 
moire de belfe affrcase épo4|ue élait poiùr rào- 
eusé , et <{tte de Tautre um parti piiiaaa«t se 
vantait du criiiie que reponaiait si iimoce«t« 
ment Paoeusateiir. M. Joiîy parladevaut tout 
les témoina de ce fait piâlhenreûseiDCiit bis? 
torique, et comme oa peut le penser, il fût 
afafciua. Un jugfimeiit bien iieiuarqBable du 
tribunal de i*^ instanoe , à Tocoasioa dWli<^ 
des incriminai du joumal k Miroir ^ ksqueb » 
enpolioe éorrectioanelie, avaient fait ooinkm'r 
Ber les rédacteurs à 5 meus -de priaôu , a 
dernîèrémBnt vivement intéressé la curiosité 
on plntàt Tamitië pdbliquè , et par U fim 
juste ajçréc&tion de là nature et de Tinteii: 
tkm de ees articles , a renvoyé abl6^s MAC» 
Jouy , Arnault , Dupatyet l^s autres c^^bo*» 
latieura de ce journal. La litt^ature est aussi 
une religion , la. persécution, loi esl favi>rat 
Ue. En 1 8 14 , la mort du dAévalier. d« Parnyi 
i|uj arrâclia ce poète au spectacle de ta guerre 
dâs dUux modernes , laissa une plaOU vacant^ 
à TAdadémie. H. Jouy y fut appelé \ U y 
était attendu, «t on me put pas le qualifier 
d'auteur d*ouvrag«i inédits. Yoîeî au surplus 
la listé eiacte de ses titres littéraires jusqu'au 
mois de doc'esafaore 182a : i^ la Paix ti l*ji^ 
mavar^ divertissement à Foceasûon de la paix ; 
a^ (ai^c Longchamp) la Fille em loierie ; [4r^ 
htre ; dmmmt htàrû? vavdevill^ , inqlè ; 3« 
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{ awc lé marne et Di^nUfoy > k TmblHu.éis 
Smkimi ;^k FaudepUh au. Cmre , ^iii]Mfeev3|e» y. 
xjîgi^r 4^. ( «f ec .Dte&lafisj ) PJ^firigm ihms ks^ 
casf€â f ymdssiîHûi J799 i 5« («vec Année « 
Gersiu) k Carrasse esp^gaoty vamdeVille ; ^, 
( ayéc BiènUfoy ) MiîiQH 9 (^rA-oom^u^ y 

iSro; 9» les £ayad^f0$ <^ fçtvxà opéra en.St 
actes, 181 i I 9^/05 Âm0MQms t g^and opérifc 
en 3 actes, i'8ri $ i^ Jyypon-^^/tr^géiiQ 
en S àcies, iSi3; xi^k^ ^hno9¥t0ge^ ,,^rv9A 
epëra enlaetca^ i8i3 } ta^ FûrwÈf^.Chrt9s ^ 
grand opéra en 3 sM^eë), i9f3 ; ii^* ^irt 
pkHe et Fkup dû dfyrie ( a^eç Mv .Lêièvre}^ 
opeVa féerie , en a act«s v i<i«$ > i4^i^'/i^ïz>r0> 
tragédie ea S actes (qob représentée.)^ aVe« 
pré&ce et difieùuss ptâîmiaiAine rdatif aAir 
persécati<ms dont cet €UVrag# a été Vàhj0f 
ff)i-d<^. râao)^ \h^ PU<HmM awc ,€Qns^enawei9i 
eomédie en i acte ^ en y^6 % ( 'jrepr.éte&ti!^ M 
TkéfttreFnmçais ; t^"^ fopidê JisràMr» c(mé^ 
a» bn & aetea et tir proae { à fOdéoo) i ij^ 
M. Beau/Us^ mu ta C(ma^rsi^&mfàittd^mmt4^9 
comédie ea vn ada et en prosia ( à TOdàia et 
au Gymnase ); 18° fe Mariage de M, Seaufils^ 
comédie en i acte et en prose ( à TOdéon ) ; 
190 Sylla ^ tragédie en .5 actes, 1821 ; 20® 
VHermite de la Chaussée-d* Antin y ou Obsen^a- 
lions sur les mœurs françaises au ig"* siècle y 
5 yol. in-ia (trad. eu angl. par Serran) , chei 
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Aug. Wahten et C« ; 2 1 « le Franc Paduiri 
a vol.' iii-12 ^(vtrad. len-aïkg^L ^^-^^iS ) ; a»^ 
VBermitedeM Guy/mcj^Z vol. m-12 , i8i6j 
%^ VHermite en province ^ 3 vol. in^ia , Pam^ 
1820 ; 24® Morale appliquée à la Politique , a 
vol. in-8®, Paris , 1822 ; tiS^ JEssai sur Pin^^ 
iustrie française ^ i vol m-12 , Paris, 1821; 
%G^ Jeux de caries, hisUmques à V usage de la 
jeunesse des deux sexes , chez Yanacker , i 
Lille , etrchez Renouard ; à Paris, 12 .jeux.» 
}«e «9 Janvier 1823 , M*^. Jouy a ëtë tra- 
duit au tribunal de police correctionnelle 4 
raison d'un article- de la Biographie des Con-^ 
let^orains i SOT les frères Faucher de la Réole.. 
Sur le récjuisitoire de M. Bayeux avocat du 
voi , M. Jouy a été condamne à un mois de 
prison et à cent cinquante francs d'amendct 
If. Jay a encouru la même peine » pour avoir 
compose un article sur Boyer^ Fonfrède de 
Bordeaux , son frère j dans la même Biogra* 
phie imprimée à Paris chez Babeeuf. C'est i 
ç^tte condamnation exécutée- du 20 avril au 
âo mai 1823, que nous devons Tingénieuse 
production des Oermites en Prison. 
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NOTICE 

M'. A. JAY, 



JAY (AiTTOiHs), avocat, né à Guitres» dé- 
partement de la Gironde, le 20 octobre 1770. 
U commença de bonne henre ses ëtùdes an 
ccdlégé de Miort, dirigé par les Oratoriens, 
et les termina à Toulouse, Ville alors câèbre 
par le concours des élèves et lliabilété dès 
professeurs. Un homme cpii depuiâ a joué un 
grand rôle sur la scène politique ,^Foa(^ de 
Nantes , professait au collège de Niort à l'épo* 
que même où M. Jay suivait ses premières 
études; Télève fut remarqué du professeur , et 
cette circonstance a influé sur la destinée du 
pi'cmier. Les études qui se faisaient alors , par 
un singulier contraste avec les formes monar- 
chiques du gouvernement^ tendaient à'exciter 
dans Tâme des jeunes gens une exaltation ré- 
publicaine et un vif amour de la liberté. Us 
puisaient la haine du despotisme dans les li- 
vres de Plutarque, de Tite^Live , de Cicéron^ 
qu'ils méditaient sans cesse, et qui les trans- 
portaient dans les plus beaux uèdies de Tanti^ 
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quité. C'est sans doute à ce genre d*éducatîon 
qu'il faut altrILmer renthtuaîasme presque 
gëoëral qui saisit la jeunesse française lorsque, 
pour la première foi^^ elle entendit retentir, 
dans un pays monarchique , les mots de li- 
berté et de patrÎQ. .M. ' Jay partagea cet en- 
thousiasme, et adopta les principes populaires ( 
de la révolution avee^^une chaleur naturelle à 
l'inexpérience du jeune âge , et qui , modifiée 
clepuis par la râiezion , parut être devenue 
un attachement râisomié ats. doctrines qui 
fondent le b^i^nr des peûpfes sur la liberté 
légale, régala té des droits et là division des 
pouvoirs : doctrinea aussi favorables à la sta^ 
bilîtë d«s trdaeS qu*à là proépérité des nations^ 
Appelé , en Fan 4 » aux fonctionis administra^ 
tives'du district de Libourae par la eonfianc« 
Aeses concitoyens, il bs abandonna bient^ 
pcmr satisfaire te goât des voyages et celui de 
Tétude, qui avaient toujours occupé son ima* 
gination . Ua séjour de 7 années dans les États* 
Unis d'Amérique, lui donna ks facilités né- 
cessaires pour se livrer entièren^vt à oeite 
inelinatiou naturelle. Pendant cet intervalle 
de temps, il visita le CajBada, les états- de 
rOuèât , les Floi^idca et la Louisiane. Quelques 
firagmèn^ de ses observations sur les États- 
ynis oiàt été publiés dans le Nout^eau Jàumal 
des Voyages, Revenu en France en 180a, M* 
Jay avait repris j&xoa sqi;i pay&la proiessioi) 



d*av«cat y loTsq^e^Fonehé de Nantes , Infemu^ 
de ^(m retOi^r , lui écWvit pour lui propose^ 
de venir à Paris et. d'accepter la surveillance 
de frédu«atioii de ses en&ns. Il lui donnait 
pour principal motif »' le ministère aaqud 
If'apoleon venait ie le rappeler , et qui ne lui 
permutait pas de prendre sur lui-même unç 
tâclie dont il sentait bien rinjportance et la 
difEcuIté. M. Jajf » séduit prîncîpalemeiit par 
la perspectiye de se troi^ver tu milieu du monde 
littéraire , per^eciive toujours a ttri^antjÇ 
dans réloignemetit} «t de poursuivre à loisir 
quelques travaux que les devoirs de sa profes« 
sion Tavaient. forcé de suspendre ^ accepta 
sans hâitation les offres du ministre. Occupé 
pendant 6 ans de diriger les études de troiç 
enfahs qi^ ne manquaient ni de facilité ni 
d'esprit , il trouva le loisir de travailler poui; 
lui-même, sans avoir encore d*idée arrêtée 
pour la publication daucun ouvrage. U se 
niéûait de ses forces, et redoutait le granc^ 
iour de iimpressîon* Une .question proposée 
par l'Académie française en 1806^ le Tableau 
littéraire du 18*^^ siècle , usa, son attention. Le9 
concurrens avaient échoué pendant 3 années 
c(msécutives ) M. Jay; essaya, en iSio^ s*il 
était impossible d£ vaincre les diiEcult^ du 
sujet. Il partagea le prix i^vcc. M. Victorii^ 
Fabre. Ce fut U son, prepûer succès dans la 
carrière des lettrofs. Il conicourut de nouveau 
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eà i8 la , pour la âçrnière fois , et son Éloge 
âe Montaigne obtint T^ccessit. Dans .Finter- 
Talle , une de ces révolutions si. fréquentes 
dans les cours avait précipité Fôuché , alorà 
duc d^Qtrante , du degré de faveur et de con- 
fiance auquel il était parvenu. .Tant qu'il parut 
craindre personnellement pour lui , M. Jay 
ne le quitta point, et il ne revint à Paris 
que lorsque le duc d*Otranté eut définitive- 
ment fixé sa résidence dans la ville d*Aix , 
chef-Iiéu de la sénatorerie dont il était titu- 
laire. A cette époque , M. Jay fut inscrit sur 
le tableau des avocats de la cour impériale de 
Paris, où il a plaidé rarement , et presque 
toujours pour dès malheureux hors d'état 
d'indecpniser leurs défenseurs. Chargé , en 
1812^ de la rédaction principale du Journal 
de Paris , il chercha à diriger cette feuille vers 
un but libéral et philosophique : à la mém^ 
époque, il publia le Glaneur, pu Essaii de Ni^ 
colas Freeman. L'année suivante^ il remplit la 
chaire de professeur d'histoire à l'athénée de 
Paris ; et prononça le discours d'ouverture, 
dans lequel il indiqua les abus An genre roman- 
tique et des doctrines allemandes récemment 
importée^ , et qui , en délivrant l'imagination 
du frein salutaire de la raison , tendent à nous 
ramener aux siècles de barbarie. Les services 
que M. Jay s'était toujours fait un plaisir de 
rendre à se^aînis , alors nombreux , et surtout 
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â se^ çompa tr îotesy lui mëritèrent , en mai 1 8 1 S, 
rhonneur de représenter le département de la 
Gironde dans la chambre convocpiée pendf^nt 
hs cent jours. A cette époque, ses liaisons avec 
les hommes élevés au pouvoir , lui fournirent 
les xpoyens, qu'il saisit avec empressement ^ 
de rendre service à des royalistes qui étaient 
proscrits , ou qui craignaient la proscription. 
Ce qni paraîtra surprenant, c*çst que quel* 
ques-uns d'entre eux, après la seconde re»^ 
tauration , en ont gardé le souvenir. M. Jay se 
trouva naturellement placé, dans la chan)l>r^ 
des rèprésentans, parmi les hommes qui vou-^^ 
laient fonder le bonhetir de la France sur les 
bases d'une constitution libérale et inviolable. 
Le 10 juin, il demanda la révision deVacte 
additionnel et des sénatus-consulUs y qui for-- 
maient une législation informe , contradic-« 
toire, et favorable au despotisme : il vota 
constamment avec le parti constitutionnel. 
Le %% juin, il fut chargé de rédiger une adresse 
à l'armée campée ^QU^ les murs de Paris; 
il fut aussi membre 4^ la députation chargée 
déporter cette adresse, dép^tation composée 
de MM. Arnault, Garât, Ldguette-Momai, 
et du général Gazan. Un accident qui étonna 
J>eauc^up ces députés ^ fut de trouver au quar- 
tier-général à laVillette M. lé baron ,de Vi- 
troUes , récemment sorti d'une maisçn dé 
détention par les ordres dçTouché^ H js'étid>lit 
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entre Mf. âe Vittoftes et Jet tâ:embves de la 
^êputàtioil une contersatîtm fort animée, 
dans laquelle le nom de M. ' Arnault fut im- 
prudemment prononce. Cette' circonstanee,' 
frivole en apparence , cfot des suites graves 
j^our M, Ârnauh; et il a eu plus d^unefoi^ 
Tbccasioh <le s*en souvenir. Toutefois les pa- 
roles Ae M. Arnault étaient celles que tout 
bon Français aiù*ait proférées dans une teSe 
occurrence. Peu de temps après la seconde res- 
tauration , M. Jay publia \ Histoire du mirns^ 
ière du cardinal de Richelieu, ouvrage atuquel il 
iravaillaît depuis quelques années, mais qu*il 
avait souvent été forcé d'interrompre. Il coo- 
pérait dans le même temps à la rédaction du 
Constitutionnel , qu^il continue encore aUjour- 
dliui avec M. Etienne, qui jouit d'un haute 
réputation littéraire et politique justement 
méritée. Ils ont a^issi l'un etTautre coopéré à 
la rédaction de dette' Mlnéiye'qtii a relevé en 
ï*rance fesplrit public , et qui reste dans les 
bibliothèi^uès , éo^me un ihonument de pa- 
triotisme , de courage et ^e talent, tes ou- 
vrages de MJ Jay: sont :,Étbge deCûrndlley 
1808; Tableau littéraire du ï8"« siècle j 18 lO^ 
Éloge de Montaigne , 1^12 ; fe Glaneur^ 18 13. 
Cet ouvrage a été traduit en allémanâ , Tannée 
même de sa publication , par M. L. Â. , ilêsse. 
Sisioire du. ministère, du cardinal de Riùhelieu, 
181 5 , 2 vol. in-8^i Traduction du voyage au 
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Brésil de Koster , 1 8 1 7 ^ Notice sur Fable Ray- 
nal^ 1S21. Le Tableau littéraire du i8°^« siècle 
a été traduit en allamand par un professeur 
de luniversilé d'Iéna. Le 29 janvier iSaî, 
M. Jay a été traduit devant lè tribunal de 
police correctionnelle comme auteur d'un ar- 
ticle de la Biographie des Contemporains , 
imprimé à Paris sur ^Bojer Fonfrède de Bor- 
deaux ; ( voyez Tarticie précédent sur M. Jouy , 
aÎDsî que la procédure que nous avons in- 
séré à la fin du 2« volume. ) 
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PRÉLIMINAIRE 

DES CONSOLATIONS. 

il ous venions d'être condamnés par la 
cour royale de Paris , statuant sur l'ap- 
pel de M. le procureur du roi , à subir 
untnois de détention ^. Nous avions vingt- 
quatre heures pour maudire nos juges ; 
nous nous sommes contentés de les plain- 
dre; et nous avons été dîner. Il faut que 
Tair du palais de justice aiguise Fappétit. 
Sans cela , j'aurais de la peine à expli- 
quer la manière distinguée dont nous 
nous sommes conduits à table, et l'em- 
bonpoint de la plupart de nos magistrats. 
Si j'étais docteur de la faculté , et qu'il 
me tombât sous la main quelques-uns 
de ces sybarites qui sont toujours mé- 
contens de leur estomac , je leur pres- 
crirais une promenade de deux heures 
dans la salle des Pas-Perdus , je les for- 

* Voj. les pièces justificatù^s , à la fin de la a™* partie- 
1 1. 



II. PaELimNÂIRE 

cerais de respirer quelques minutes Fair 
de la grand'chambrô , et je suis sur qu'ils 
s'en retourneraient affamés. Nous laissons 
à nos plus célèbres médedus le soin d'as- 
signer les causes de ce phénomène. 

Nou3 voilà donc à table , dissertant sur 
notre procès , sur la faconde de M- l'a-* 
vocat-général , l'éloquence de M. Diçin , 
et l'arrêt prononcé. Nous avions beau re- 
tourner la chose en cent manières , nous 
trouvions toujours pour dernier résultat : 
(c II faut aller en prison. », Je ne con- 
nais pas de mots plus fâcheux à pronon- 
cer ; ils ne renferment pas une seule idée 
agréable. 

Nous avons des amis , u^e famille , 
même des petits - enfans j il faudra les 
quittei:. Ce qu'il y a de pis , c'est qu'ils 
seront plus sensibles que nous à la dé- 
tention qui nous attend. Il y aura des re- 
grets 5 des plaintes amères , des larmes 
mêmes à essuyer , toutes choses que la 
loi ne prévoit pas et qui aggravent la pei- 
ne 5 car , dans une pareille circonstance , 
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on souffre moms pour soi que pour les 
autres. Mais le sort en est jeté , nous irons 
à Sainte-Pâagie. 

Toutefois il ne suffît pas d'aller en pri- 
son 5 il faut savoir ce qu'on y fera. Le 
temps n'a point d'ailes pour le captif; on 
dirait au contraire qu'il marche à pas 
comptes, et que parfois même il lui prend 
fantaisie de s'arrêter. Cest un grave in- 
convénient auquel il faut porter remède. 
Si nous parvenons à échapper au temps , 
nous échapperons pour ainsi dire à la 
captivité. Faisons -nous une occupation 
qui remplisse les trente jours de notre ré- 
clusion. Si les libres exercices du corps 
nous sont défendus , qtii nous empêchera 
d'exercer nos facultés intellectuelles ? La 
pensée est hbre sous les verrou x comme 
au milieu des champs , aucun arrêt ne 
peut la mettre en détention. 

(c Cela est tout-à-f«ât raisonnaMe , nous 
» dit un ami qui écoutait ces réflexions. 
y> Vous allez voir des objets nouveaux , 
» éprouver de nouvelles sensations. Pre- 
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» nez la résolution de peindre les uns ^ 
^ d'exprimer les autres; vous ne serez 
)) jamais embarrassés de votre loiàr. Le 
3). r^ueil. de vos observations formera un 
» ouvrage qui aura du moins le mérite 
» de l'originalité. On ne vous accusera 
». pa^;' d'îjyoir .composé votre livre avec 
», d'autres livres , reproche qui tous les 
». j(^urs; devient plus, commim et mieux 
» fondé, yous nous parlerez de Sainte- 
» Pélagie , de son régime , des prisonniers 
» dignes de remarque que vous y trou- 
» verez. Vous aurez des caractères à. re»- 
». tracer , des infortunes à décrire , des 
» aperçus philosophiques à saisir.. L'uti- 
» lité peut se joindre à l'agrément dans 
». \M]i tel . ouvrage. Que voulez-vous . de 
» plus ? » 

' Ces sages considérations nous détermi- 
nèrent. Mais ç^ n'est pas assez d'avoir un 
sujet, même de l'avoir traité. Il nous faut 
un titre; c'est peut-être ce qu'il y a de 
.plus important , surtout pour le libraire. 
J'en connais qui ont l'esprit des titres à 
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un haut degré , et qui , avec ce talent , 
mettraient en vogue même un recueil de 
discours académiques. Pour nous, nous 
nous contenterons d'un titre significatif et 
sans prétention, ce Que pensez -vous de 
celui-ci : les Hermites en prison , ou Con- 
solations de Sainte-Pélagie ? U n^a rien 
d'ambitieux , il dit bien ce qu'il veut dire. 
Nous pensons même quHl excitera l'inté^ 
rét , car , au temps où nous sommes , il 
peut être intéressant de savoir comment 
on se console en prison. » 

Notr€ ami applaudit à cette idée, (c J'es- 
père bien , dit-il , (fie vos consolations 
n'affligeront personne , et qu'on ne dira 
pas de vous ce qu'on a dit d'un certain 
écrivain , « que sa félicité était l'infortune ^ 
» de ses lecteurs. » 

Nous tacherons d'éviter cet inconvé- 
nient ; mais qui peut répondre de la des- 
tinée ! Le pubHc est un juge tantôt in- 
dulgent , tantôt sévère ; heureusement 
il est indépendant , on ne lui dicte point 
ses arrêts. Espérons ! A. J. 
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ENTRÉE À SAINTE PÉLAGIE. 

P^irtus est de mûre çu« cuncti pupênt* 

Sj&hsqvb. 
(Le propre de la vertu est de noui rendre supérieurs 
4 toû( ce q[ui épouvante les aatret. ) 

mE Toilk condamiië k passer un mois k Sainte- 
Ptflàgîe* — « Eh bieii! soit, dîs-je k M^ Coche, 
notre avooé , fe suis tottt prêt k boire ce calice; 
je vais de ce pas me faire ëcrouer. » «^ « Vous 
êtes bien impatient , me répondit M". Coche ; 
n^entre pas en prison qui reut. Il faut d'abord 
que le délai de trois jours , temps utile de votre 
appel, soit expiré; il est encore nécessaire que 
votre arrêt , dûment libellé , soit revenu au 
parquet de M. le procureur du roi. Ensuite ce 
magistrat, ou son substitut, vous octroiera la 
permission d'obéir k la justice. Ce préalable 
rempli, nous chercherons quelque loyal huis- 
sier qui veuille bien nous servir d'escorte , et 
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ce n'est qu'après toutes ces formalités que je 
TOUS déposerai légalement au greffe de Sainte- 
Pélagie. ». 

"^i< Mon cher M^ Coche» vous parlez en 
avoué plein d'expérience y en homme yeraé dans 
la langue Temaculaire du parquet ; tous en 
connaissez parfaitement les us et coutumes ^ çt 
nous ne saurions mieux faire que de suivre vos 
sages conseils. Si l'on connaissait. tout rintérèt 
que vous portez k vos cliens, l'activité et Tin- 
telligence avec lesquelles vous aplanissez les 
obstacles y vous seriez surchargé d'affaires. Ar- 
rangez donc tout, ppur le. mieux, et faites que 
mou compagnon et moi nous ayons le plus tôt 
possible la liberté d'entrer en prison. » 

Enfin tout est consommé. Nous voilk dans 
le greffe de Sainte-Pélagie. J'ai embrassé mon 
gendre et ma pauvre fille qui s'en retourne le 
cœur serré et les yeux pleins de larmes ; elle 
s'étonnait sans doute de me voir aussi calme 
que dans les situa tious communes de la vije. 
C'est que j'ai. appris, depuis longrtemps k ne 
donner aux choses que leur juste valeur. 

— « Où nous conduisez- vous? » dit M. Jouy 
h un guichetier, qui nous indiquait un escalier 
étroit et obscur. 

— - <( Je vous mine k vos chambres dans le 
corridor rouge. » 

Ce corridor.rouge était trës-noir ; il se divise 
en grand et petit corridor > lesquels communir 
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quent l'tm k Pantre ; ils sont sous la même sur- 
yeillairce. * ' - 

« N* 4 du petit corridor, dit notre conduc- 
teur Il mon compagnon de captivité ; voila 
votre^lo^emeit ; vous y serez très-bien , vous 
pourrez voir k travers vos griller les ^ tenus 
pour dettes se promener dans ia cour de la 
maison ; cela vous distraira : c'est la vue la plus 
agi*éable de Sainte-Pélagie. » 

Je croyais qu^on allait me placer dans la cel- 
lule, Toistne. « Point du tout , me dit mon gar* 
dten; oin a jugé convenable de vous séparer, 
et c'est' dans un grand corridor, n^. 17, que 
vous dllez établir votre domicile* » 

i( J'ai vu votre cellule, venez donc voir la 
mienne^ » dis-jè k M. Jouy* Nous suivons notre 
guide , et vers le milieu de ce grand corridor 
nous trouvons un groupe nombreux de détenus 
politiques qui nous attendaient pour nous sou- 
haiter la bienvenue. Nous répondons comme il 
convient k cette politesse , et nous causons un 
moment avec eux. Un événement qui s'était 
passé le jour même dans la maison faisait le su- 
jet de tous les entretiens. Une jeune femme qui 
venait de quitter son mari , détenu pour dettes;., 
s'était tiré deux coups de pistolet k balles dans 
le corps j elle était tombée baignée dans son 
sang, et on l'avait déposée dans une maison 
voisine. La cause de cet acte de désespoir était 
encore inconnue* 
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Parmi les personnes qui nous entouraient je 
remarquai un jeune homme d'une physionomie 
. douce , spirituelle ^ et dont les manières annon- 
çaient une éducation distinguée. J'appris qu'il 
se nommait Magallon, et je me rappelai sur- 
le-champ r Album y son procès y et M. Alexis 
Dumesnil. Des ce moment je me proposai de 
faire connaisssance avec M. Magallon. 

Après avoir salué ces messieurs^ j entre dans 
mon réduit» Je pose ma lampe sur la petite 
table de bois blanc qui fait le, plus bel, orne- 
ment de ma chambre ; et comme il est encpre 
de bonne heure^ je soage k mettre de l'ordre 
dans mon logement. Uue tablette est fixée contre 
le mur, elle me servira de bibliothç(|ue.yoyo|JS, 
plaçons-y le peu de livres que j^ai apportés 
avec moi : cela me distraira un moment. 

Manuel dÉpidèie. Lorsque je serai tenté 
de m'irriter contre l'injustice des hommes et 
l'infamie des calomniateurs, je demanderai k 
Épictëte ce qu'il en. pense ; si quelque senti-> 
ment haineux s*élève dai)s mop âme, j'aurai 
aussi recours k lui. Essayons : « Dis-moi ^ 
» Épictètey ne faut-il pas que je me venge et 
» que je rende le mal pour le mal ? » 

i( Eh ! mon ami, me répondwl, on ne t'a 
)> point fait de mal , puisque le bien et le mal 
» ne sont que dans ta volonté. D'ailleurs si 
» un tel s'est blessé lui-même en te faisant 
» injustice, pourquoi veux- tu te blesser toi-* 
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j^ mène en la lui rendaui? (^) — Mais on 
» m'a, fait une niëchante afaire, on m'accuse 
» d'impiëté! — Eh bien! n'en' accusa-t-on 
)» pas Socrate? — Mais on m'a condamne! -^ 
I» Socriite ne (îitHll pas condamne de même? 
» Mecstoi bien dans la tète que la peine n'est 
]» jamais qu'où se trouve un délit rî^el : il est 
n impossible que ces àenx choses soient se* 
)» paires* Ne te regarde donc point comme 
i> malkenrea^. Qui fut le plus malheureux, h 
j> ton ayis, de Socrate ou des jiiges qui le 
% condamnèrent ? f*^). 

Il y a dans ces consolations quelque chose 
d'un peu trop ^oYqne pour moi; mais enfin 
jy réfléchirai, et je verrai quel, parti peut 
en tirer un prisonnier de Sainte-Pélagie. — 
Que mettrai-je k côté à'Epictète? 

— UÈvangUe* •— Pourquoi non ? Ou veut que 
la philosojAie et la religion soient deux en- 
nemies irréconciliables ; pour moi je soutiens le 
contraire : elles ne diffèrent qu« dans des cho- 
ses de très-peu d'importance , sur des articles 
qui n'ont rien d'essentiel ; le fonds est évidem- 
ment le même* Je prouverai, quand on vou*- 
dra , qu*il faut être philosophe pour être réel* 
lement religieux. Je garderai moH Evangile ; il 
ine fournira des textes, si j'en ai besoin, con- 
tre la dépravation humaine et les funestes con- 

* Manuel cT Epictète y tome a , pag. 87, éJit. de 1776* 
** Idem^ tom. a, pag. i4o et i4i« 
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séquences de l'iniquité. — Je poursuis : yàjous 
ce qui me tombe sous la màio* 

— Hume. — Histoire des Siuarts* *-r J*eB 
suis bien aise. J'aime beaucoup l'hisloire lors-* 
qu'elle est écrite av^c impartialité. On a voulu 
contester ce mérite k.mon historien ; on a pré- 
tendu qu'il cherchait trop k atténuer les fautes 
des Stuarts; en un mot, qu'il était trop écos- 
sais et trop royaliste^ Je le relirai avec atten- 
tion , et je saurai ce que je dois en penser. Je 
me promets aussi quelque plaisir d'examiner 
les couleurs qu'il a mises sur sa palette pour 
peindre le juge Scroggs et le fameux Jefferies. 
Hume était un grand peintre : je veux étudier 
sa manière; j en aurai peut-être besoin quelque 
jour. 

Au surplus , il est de toute justice qu'il soit 
renfermé k Sainte-Pélagie. Il a osé dire que le 
colonel Harrison 9 l'un des juges du malheu-' 
reux Charles I"^'. , avait d'excellentes qualités ; 
qu'il avait été entraîné par un fanatisme avett-> 
gle« Il a fait l'éloge du chevalier Yane, l'un- 
des tribuns les plus fougueux du long parlement. 
On ma prouvé clair comme le jour qu'un tel 
langage était une atteinte k la morale publique. 
Ainsi je condamne Hume k subir dans ma cel- 
lule un mois de détention; le délit étant pa-- 
reil y il est juste que la punition soit égale. — 
Yoiei un petit volume : c'est un trésor. 

-^ Les Fables de La FmUUne. ^^ hixàûAt 
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eoiisohtetir) {dùlosophe sans faste, moraliste 
sans prétention , grand poète sans avoir .l'air 
de s'en, douter, le prétendu bon homme ne 
0ianquait pas de malice. Je citerais , si j'o^ 
sais 9 d'exceU«Eites épigrammes de lui , où beau- 
coup de gens i|e trouveraieot pas le mot pour 
rire. Mais l'interprétation me fait peur, et je 
suis un peu comme le lièvre de notre fabu* 
liste , tjui craignait qu'on ne prit ses oreilles 
pour des cornes ; je marche ici sur des char- 
bonsardens et je m'arrête. Si je pouvais, comme 
mon lièvre, courir les champs, je ne deman* 
derais pas mieux. — - Continuons. 

•^^ Rapport au ministre de Pintérieur sur 
les prisons de Paris , - par M. Delaborde. — 
Bon ! voilb pour moi un ouvrage de circons- 
tance ; feu saurai faire mon profit; : 

— f^ojages dans les Etais^ Unis d.Amériifuey 
par M. de la Roche/bucauld-LioMcour. -^ Ges% 
vdoa livre ; c'est Fouvrage d'un véritable phi-* 
losophe, d'un ami sincère de Fhumaiiité; on 
m'a rendu service en le faisant entrer dans ma 
petite collection : il me fera passer des heures 
délicieuses; il me retoa«era des sites admirables 
que j'ai vus ; il m« rappelki^ des lois justes 
sous la protection desquelles j'ai- lo»g*temps 
vécu^ des mœurs qui me sont familières; il 'me 
parlera d'hommes ^arrivéi 'h un haut degré de 
civilisation , et auprès desquels j malgré. nôtres 
vaÉilemeaquineyoaaa ne-sommes que ides:» bar- 
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bares. Que de reconnaissance ne devraî-je pas 
k M. de la Rochefoucauld , son noble auteur I 

Nous nous retrouverons ensemble dans ces 
champs fertiles y dans ces populeuses cîtës , oà 
des autorités protectrices veillent, sur la so-* 
ciété comme la Providence ^ sans être autre-* 
ment aperçues qne par les effets de leur, pa- 
ternelle soUcitude* Heureuse terre, où l'on 
sait oe que vaut la liberté de Phomme f où un 
pouvoir soupçonneux ne s*arme point de eri«- 
Bunelles rigueurs , et ne tend pas les lois comme 
des pièges sous les pas des citoyens, où la 
pitié n'est point un crime, où Thumanité est 
dans les iustituf ions comme dans les mœurs ! 
- -De l'étroite enceinte où je suis' resserré , 
l'imagination me. transportera dans ces lieuit 
où j'ai reçu jadis de si vives impressions, où 
la justice et la paix règuent en souveraines; 
j'entendrai encore les libres accens d'hommes 
qui eonnaisseut leur dignité ; et le spectacle 
d'un monde corrompu cessera un moment d'at*» 
trister mes regards* 

J'en étais Ik, et j'allus poursuivre la revue 
de mes livres. Je tenais k la main un Platon, 
lorsqu'un bruit inaccoutumé frappa mon oreille. 
C'était le fracas des verroux et de la grosse 
clef qui tourne bruyamment dans l'énorme 'ser- 
rure. Mes illusions se dissipent ; je me retrouve 
en France , je suis prisonnier. 

£h bien, reposons^nous; mon lit est prêt. 
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Je suis seul avec moi-même, ma conscience 
est pure, je dormii-ai d'un sommeil paisible; 
plus paisible, j'oserais le parier, queœhu des 
iiommes du pouvoir mollement étendus sur le 
duvet miniscëriel. 

Je ne mëtais pas trompé : je n'ai fait qu'un 
somme que nul rêve fâcheux n'a troublé* Il 
«st six heures, oa ouvre ma porte* Je puis er* 
Ter k tnon aise dans, le corridor rouge , et 
descendre même dans une cour, oii quelques 
plantes étiolées sMchappent k regret d'un sol 
aride , comme si elles avaient le sentiment de 
la captivité. 

Je me disposais b descendre lorscpi^un jeune 
détenu pour opinion m'aborde d'un air ému 
et les yeux humides. « Sa ^ez- vous , me dit-ïl, 
ce qui est arrivé ce matin dans la prison? 
M. MagaUdn a été enlevé. )» 

«-^ «Enlevé, qui? Ce jeune homme dont la 
figure est si intéressante et pour (|nî j^éprour- 
vais déjk un sentiment d'amitié? A-i-t^-il com^ 
mis quelque nouveau délit, a-t*il troublé Tor- 
dre de Sainte-Pélagie , existe-il contre lui quel- 
que grave sujet de plainte ? 

— « Non , en vérité ; son caractère est plein 
de douceur, tous les détenus se plaisaient dans 
sa société; les guichetiers eux-mêmes (et c'est 
tout dire .} ne pouvaient s'empêcher de loi 
porter de l'intérêt. Rien n'annonçait le mal* 
heur dont il était menacé; il dormait piûsi-' 
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blèimeiit lorsque vers les cmqheures deu'x hom- 
mes^ sfmt entres f)rQsqiienieiit dans sa chaih-^ 
bre » et lui oiit signifié Vovdtt de descendre 
au greffe , enini déclarant qu'on allait le trans-^ 
fe'rer à la maison centrale ^fle ï\>issy« 

» M. MàgalIon-9 surpris de cette nouvelle ^ 
a demandé s'il ne lui serait pas permis d'at-* 
tendre quelques heures pour avoir le temps 
de parler b sa femme , de la préparer k cette 
nouvelle séparation. Cette ^eune femme^ épouse 
dévouée , tendre mère de famillp, est accablée 
de chagrins, pâlie par la souffrance , et dans 
un pitoyable état de santé : elle ne trouvait de 
force que pour venir consoler son mari» 

» La demande si juste, si naturelle de M. Ma- 
gallon a été rejetée. C'était par ordre supé- 
rieur, il fallait partir. M. Magallon s'arme de 
courage, me serre la main et descend au greffe, n 

Ici , mon jeune narrateur s'arrête pour es- 
suyer une larme et continue en ces mots. 

«Des gendarmes attendaient M. Magallon. 
On lui signifie qu'on va lui mettre les poucet-^ 
tes y c'est-k-dire lui serrer fortement les pouces 
avec une ficelle , espèce de torture réservée 
jusqu'ici aux criminels de la pins vile espèce , 
le lier a un forçat libéré • condamné de nou-* 
veau pour vol , lui faire ainsi traverser Paris 
en .plein jour et le conduire k Poissy. 

» .M. Magallon se récrie sur un pareil trai-^ 
tement. U demande si du moins il ne pourri 



A SAINTE ^PBbAGIK. 



11. 



pa3 se servir d'une voiture \k ses frais^ obseï*- 
Tant qu'il y a sept lieues de Paris, h Poissy et 
qu'ttii« telle. course^ k .pied^ dans uae pareille 
situation, serait pour lui un véritable supplice. 
» Le brigadier de gendarmerie y en considé- 
rant ce jeune bomme d'un extérieur si pré- 
venant , pouvait ^ peine contenir son émo- 
tion ^ il a pris son portefeuille , a tiré son 
ordre en silence et Ta montré k.mon ami. Ce- 
lui-ci relevant la tète, et rappelant toute son 
énergie, a tendu les mains li Texécuteur et s'est 
«entente de dire , en levant les yeux an del : 
« Ma femme en mourra I » A. J* 
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DEUXIÈME CX)NSOLATION. 



LE RÉVEU.. 

/ 

Le vrai peut quelquefois n'être 
pu» Traiaeinbkible^ .(Boii.) 

JVlisRST I MéreC ! ^ • • m^n thé» • • .. tm& jour- 
naux ! . • • PersoDJie ae yieat. • • €t ma sootiette 
dont je ne trouve plus le cordon. . . . Vous 
verrez que je serai obligé d'aller le réveiller 
moi-même... Mais j'entends quelqu'un dans 
l'antichambre. . . . Méret ! • . . . Méret ! — « A 
qui en avez- vous ? — Comment ! k qui j'en 

ai ? mais vous - même j comment vous 

trouvez-vous ici ? — Parbleu , c'est bien à moi 
k vous faire cette question ;... quelquefois le 
changement de lit empêche de dormir. — Le 
changement de lit?.... en effet, cette petite 
fenêtre grillée , cette porte k guichet , ce pa- 
pier de tente en lambeaux. . . . cette figure que 
je ne connais pas ; je ne suis point chez moi. . .. 
Où diable suîs-je ? . . . . — En prison y mon 
cher monsieur. — En prison , moi l — Tout 
cofnme un autre ; si vous né m'en croyez pas , 
votre camarade viendra dans un moment vous 
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en donner rassnrance : en attendant , recueil- 
lez Tos espiits; toîDi votre porte onverle, vons 
pomvez^ prendre l'air dans le corridor , on vons 
trourerez bonne et nombrense compagnie. « En 
disant ces mots , le gardien porte-<1ef ( car c'é- 
tait bien nn porte-clef) me sahia en portant la 
main k son bonnet de police ^ et m'abandonna 
4i mes réflexions. 

Me Yoilk donc assis snr mon lit et prome- 
nant autour de moi des regards bébétés : peu 
il peu mes idées renaissent et s'ordonnent dans 

mon cerrean Oui, je m'en sonviens, je suis 

entré bier soir k Sainte-Fétagie) en exécution 
d'un arrêt de la cour royale qui me condamne 
k l'amende et k la prison , pour nroir dit 
qu'en 181 5 les temps n'Àaient pas les mêmes 
qu'en 1793. 

J'ayaîs tort, soit; la chose esl par trof claire t 
£t la prison a prouyé cette affaire. 

Mais le délit était-tl assez grare pour occuper 
pendant cinq benres nn aussi augnste aréo- 
page ^ L'honneur , qui s'est réfugié dans la 
conscience des magistrats ( comme l'a dit tiès- 
gaiment le garde des sceaux ) , leur a donné 
Texplication de ces mots : Les temps itaimt 
ehamgis* M. l'avocat -général a prodigué les 
fleurs et les foudies de son ^qnence pour en 
démontrer toute la profondeur , tonte la per- 
fidie : j'ai dit que hs temps éUUmi chofigés , 
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donc j'ai youIu dire qu'ils étaient les mêmes , 
qu'ils étaient pires encore.. •• « Eh ^ messieurs! 
a répondu mon illustre défenseur ^ le pauvre 
homme n'y entendait pas malice y il en sait tout 
juste autant qu'un académicien , et ne donne 
aux mots et aux chiffres qiie la valeur qu^ijs 
ont dans le Dictionnaire : 18 15 n'était plus g5; 
Toilk ce qu'il a dit , ce qu'il a pensé, et ce qui 
lui paraîtra incontestable jusqu'k ce que vous 
en ayiez jugé autrement. » 

Ce jugement a été rendu par un tribunal in- 
férieur et confirmé par un arrêt de la cour roya- 
le ; respect k la chose jugée , subissons notre ar- 
rêt ; et comme il n'est pas de situation au monde 
dont un cœur droit et un esprit bien fait ne puisse 
tirer avantage , voyons si la nôtre ne nous offre 
pas quelques consolations. 

D'abord je dirai comme Cicéron : « Je fais 
plus de cas du témoignage de ma conscience que 
de tous les jugemens que Pon peut porter con- 
tre moi (^)« » J'ai appelé en dernier ressort k ce 
tribunal infaillible, et ma conscience a cassé ra- 
dicalement l'arrêt de la cour , toute souveraine 
qu'elle est; je me tiens pour acquitté. Cette jus- 
tice que je me. rends d une manière si solennelle 
n'abrégera pas d^une heure, il est vrai, la durée 
de ma réclusion ; mais elle adoucira ma capti- 
vité , diarmera ma solitude et nourrira dans mon 
ame des sentimens auxquels je dois le peu que 

(*) Mea mîhi eonteientia pbiris est ^uMn omnium sermo. 
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je vaux y et dont les années qni connnenoetit ^ 
peser snr ma tète affaiblissent trop souvent l'é-r 
nergie. 

D'ailleurs cet état d^isolement^ sans inconvé» 
nient pour celui qui a des goûts solitaires, a 
encore cela d'avantageux y qu'il nous prépare k 
subir les douceurs du temps où pous vivims^ 
en nous accoutumant k envisager de sang-froid 
la dernière et la plus impérieuse des nécessités. 
Presque tous les maux dont la vie abonde nais- 
sent , pour la plupart des hommes, de la né-- 
pugnance invincible qu'ils ont k être seuls : près* 
.que jamais on ne veut faire comme soi ; oa veut 
faire comme les autres. 

Une autre réflexion se présente k mon esprit : 
il y a bien peu. de circonstances où un homme 
puisse avoir de son vivant la mesure exacte de 
l'intérêt qu'il inspire et connaître la place qu'il 
occupe dans l'estime de ses concitoyens. A tout 
âge un des plus grands chagrins de la vie est 
d'ignorer si l'on est aimé ; entre les épreuves du 
malheur , qui peuvent seules nous éclairer sur 
ce point » l'épreuve d'une condamnation |udi* 
ciaire n'est pas celle que j'aurais choisie ; mais, 
puisqu elle se présente , je me félicite très-sin* 
cèrement de trouver dans les témoignages de 
bien veillanceet d'intérêt que j'ai reçus une douce 
compensation des rigueurs de la cour. 

L'amour-propre trouve aussi son compta dans 
le sentiment de la persécution dont~ on se yoi^ 
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Tobjet ; cm sent qu^elle nom élève à nos propres 
yeux; il y a ntie' sorte de fierté de circonstance 
qui convient même k la modestie ; jamais je n'a- 
vais porté sur moi-même un jugeiftent aussi fa- 
vorable ; jamais je n'avais joui aussi complète- 
ment du succès de mon dernier ouvrage drama- 
tique y qu'en voyant accourir la foule k la soi- 
xante-quatrième représentation de Sylla^ le jour 
même de la con&*matibn du jugement qui m'in- 
fligeait un châtiment que dans tous les pays la 
loi réserve aux filous et aux vagabonds. 

C'est encore une consolation k laquelle je suis 
plus sensible qu'un autre que le choix de l'épo-- 
que où nous entrons dans notre nouveau domi- 
cile* Le printemps 9 qui veut aussi nous faire sa 
cour, semble rétrograder et ne nous promet pas 
même ce que Shakspear appelle si poétiquement : 

7%e uncertain ^ry of an april dcty. 

Il y a donc une sorte d'opportunité dans la né- 
cessité où Fon nous met de passer entre quatre 
mui^aiUes des jours qui n'appartiennent plus a 
l'hiver et qui ne sont pas encore le printemps* 
Résumons-nous; j'étais, hier encore ,. heu- 
reux ,^ tranquille , honoré au §ein d'une famille 
que le ciel aurait pu me donner en dédommage- 
ment de toutes les infortunes qu^il s^ plait quel- 
quefois k rassembler sur une seule créature hu- 
maine ; je me trouve ce matin ,. sans trop savoir 
pourquoi , sous quatre éa<»mes verrous dans 
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une prison où je doîs^ de compte fut, pateer 
sept cent vingt-six heares ^ de la dernière et 
par conséquent de la plus comte partie de ma 
vie. Cette réflexion a quelque chose de péoible 
sans doute ; mais je me suis jugé moi-même ; 
l'affection de mes amis , Fintérèt et j'ose dire 
l'estime publique m'accompagnent dans ma pri* 
son ; les grands frœds y si désagréables eutre 
deux guichets^ sont déjk passés ; les beaux jours 
de la campagne ne sont pas encore revenus ; 
j'ai déjk conçu l'idée d'un petit ouvrage que je 
ne pouvais £ûre que dans la prison où je suis ; 
je puis donc prendre mon mal en padMce et 
dire de moi ce que Lactance disait de Cieéron : 
« Il était déjà consolé j par la raison y par sa 
conscience et par ses aaw, dn mal dont il se 
plaignant encore* )> £» J« 



i> • 
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X. MA.GALLON. 

Un* tniotik* faite ^ an lenl hoAne est 
une mesace pour tout le monde. 

Fenséês de Confcgius. 

JLes craintes et M« Magallon De se sont pas réa- 
listes* Sa femme a éprouvé , il est vrai ^ une crise 
violente en apprenant la translation de son ma- 
ri, et surtout le crnel traitement qu'il avait su- 
bi ; mais elle a rassemblé tolites ses forces ^ et a 
trouvé l'énergie nécessaire pour soutenir cette, 
nouvelle épreuve. Le forçat libéré , auquel M* 
Magallon avait été lié, était dévoré par la gale ; 
il ne cessait de crier dans les rues et sur toute 
la route : « Fiuent les galériens i honneur aux 
)) galériens I » L'affectation avec laquelle il 
poussait ces cris bonteiix , comme pour forcer 
l'attention des passans , a fait soupçonner quil 
avait reçu quelque instruction secrète li cet 
égard. Cette dernière circonstance annoncerait 
un tel excès de perversité , un tel raffinement 
de barbarie , que pour l'honneur de l'humanité, 
je ne veux pas y croire* 
Madame Magallon se hâte de se rendre it 
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la maison isentrale de Poissy; pâle, tremblante, 
éperdue, elle demande son mari^ elle le voit 
revêtu de Plid^h des maiMtetnrs et Tent se jeter 
dans ses bras« M. Mag«llon craigQjBit d'avoir 
été atteint de la maladie dont les marques bi-' 
deuses défiguraient son com]pagnon de voyage , 
se, détourne, et apprend ^ sa malheureuse 
épouse le danger qu^elIe court. Mais qui pour- 
rait arrêter Peffusion d'un amour vertueux? 
Tous les spectateurs fondaient en larmes k ce 
spectacle, fait pour amollir, si la chose était 
possible, la férocité d^un inquisiteur* 

Il faut être juste. Le récit de ces actes de 
rigueur publié dans les journaux qui ne sont 
pas ministériels ^^ a réuni les hoonêtes gens 
de toTtles les opisions. dans le même senti- 
ment de surprise et de bl^e. Un honorable 
député de Paris , M. Alexandre de Laborde 
pour qui -^occasion de secourir le malheur est 
une bonne fortune a laquelle il ne résiste ja- 
mais, M. Alexandre de Laborde , a voulu véri- 
fier lui-mèmé des faits si étranges. Il est allé a 
Poissy y il a vu M.' Magallon couvert de Puni- 
forme ignoble de la maison , jeté au milieu des 
voleurs , dans un atelier où il est forcé de tra- 
vailler a des ouvrages manuels qui ne sont cou* 
formes ni a son éducation , ni h ses forces. Il 
s'est assuré que le ibrcat auquel on Pavait at- 

♦ Le Constitutionnel , le Courrier Jrançais , le Drapeau 
hlanCtieJoumxl de Commerce et le Pilote. 

1 2. 
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télé se frauyaitlirhôpital^ et qu'il y était traite 
de cette lèpre dont le Qom même ne se prononce 
qu'avec dégoût* M. Magallon dit à M. de La*- 
l^orde qu'il avait offert aux gendarmes de payer 
une voiture , .ce que l'on ne refuse pas aux plus 
grands criminels , et que le brigadier lui avait 
répoQdu qu'il n^ pouvait lui accorder cette, 
fayeur. De. qui émanaient les ordres donnés à 
ce brigitdier? quelle main les a signés? quelle 
ipiagination a conçu ce nouveau genre de tor- 
ture ) d'enchaîner un homme k la contagion , 
de le livrer b un suplice que la justice réprouve 
jutant que l'humanité ? 

On pourrait croire qu'on veut nous forcer 
k regretter la Bastille? Si c'était la en effiet 
l'arrière-pensée de quelques hommes ennemis 
naturels des institutions libérales y ils n'y par- 
viendraient pas* U est vrai que la réclusion k 
la Bastille pour les hommes de lettres était loin 
d^être rigoureuse , et qu'on ne les confondait ni 
avec les voleurs , ni avec les forçats. Marmon- 
tel nous a laissé ^ dans ses Mémoires, une des- 
cription de son séjour k la Bastille qui n^nspire 
aucun sentiment pénible ; il y vivait en épicu- 
rien qui aime la bonne chère , et qui* s'y connaît ; 
il se loue des manières prévenantes du gouver- 
neur et des soins qu'il prenait pour adoucir sa 
situation. Mais enfin c'était contre toutes les 
lois, contre tout principe de justice, que Mar- 
niontel était détenu! Jugé par un ca^irice de 



eoxiTihsn ^ condamné sans avoir été entendu y 
dnétë eniTertu d'nne lettre de cachet, ignorâm 
lë't^me de sa détention, il était sons la nkam 
de fer du despotisme. Il ne pouvait élever une 
yoix I3)re contre l'oppression, ni protester ^ k 
}a facer du ciel , contre les? oppresseurs. Qu'il 
eut fait le moindre mouvement de dépit dans ses 
chatnes^ on pocfVait le plonger vivant dans un 
cachot , et Vy faire mourir des années entières» 

Aujourd'hui on peut se plaindre; c'est la con- 
SK^lation des malheureui:. Aujourd'hui , quel que 
soit le fond, les formes légales sont observées. 
On vous traduit devant un tribunal , on discute 
^accusation et on y répond , In réponse est pu- 
blique. L'opinion générale vous condanme ou 
vous absout. 

Au temps ou nous sommes, il faut sinon un 
motif, du moins un prétexte pour l'accusation 
et la poursuite. Autrefois l'arbitraire seul en 
décidait; une femme galante faisait enlever son 
mari; la haine d'un grand seigneur, la yen* 
geance d'un commis , suflSsaient pour vtfus faire 
perdre la liberté ; une courtisane en faveur dic- 
tait des proscriptions. Il n*y avait point de loi 
positive qui vous mît k l'abri de la tyrannie* 

Je n'ignore pas qu'on peut abuser des lois ; sou- 
vent on s'en est servi pour satisfaire de vils inté- 
rêts; mais le triompbe de l'iniquité hepeut être 
^e longue durée lorsqu'elle est en opposition 
avec les mœurs et l'opinion générale. La publicité 

1 2.. 
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sçule est une garantie inappréciable eoittre les 
excès prolongés de l'oppression ; rien ft'est^ 
perdu lorsqu'une protestation énergique peut 
exposer l'oppresseur k l'indignation et au mépris* 

Les anciens parlemens désapprouvaient sans 
doute les abus du pouvoir. D'illustres inagis- 
ttats qui connaissaient et qui remplissaient 
leurs devoirs 9 réclamaient en faveur des vic- 
times de l'arbitraire j mais leur voix coura- 
geuse n'était point entendue, eUe expirait aux 
pieds du despotisme ministériel ^ et ne poii*- 
vait pénétrer dans l'obscur donjon oii gémis* 
sait souvent l'innocence. Noii , la conduite de 
la police judiciaire k l'égard des écrivains dé- 
tenus pour délits politiques et littéraires, quelle 
que soit cette conduite , ne nous fera pas re« 
gretter le régime des lettres de cachet, et sou- 
pirer après la Bastille. 

Voyez ce qui arrive' dans la malheureuse 
affaire de M. Magallôn ! la cruauté se tait et 
ne tente pas même une apologie; on vou- 
drait , s'il était ppssible , nier les circonstan- 
ces les plus atroces de la translation. Ce reste 
de pudeur^ nous le devons k la publicité : 
quant au fait en lui-même , débarrassé de ses 
honteux accessoires, on a voulu le pallier en 
se mettant à l'abri de l'usage. C'est, dit-on > 
une mesure administrative commune k tous 
les détenus que la loi condamne k plus d'un 
an de prison. M. Alexandre de Laborde répond 



.M. HAGÀLLON. 2Ù 

« 

Il cette objection d'une manière victorieuse. 
» Les tribunaux , dit-il , en condamnant un 
» homme a la prison, s'en remettent pour lés 
» moyens d'exécution k l'administration qui 
» prend h l'égard des individus les précau- 
)> tions qu'elle juge convenables pour s'assu- 
» rer d'eux. Ainsi , c'est par une simple or- 
» donnance de police que les voleurs .et les 
» gens sans aveu sont conduits , les mains liées, 
» k pied , devant des gendarmes; car ces hom- 
» mes, la plupart repris de justice , n'ont 
» d'autre idée que.de s'échapper pour recom- 
» mencer leur infâme mçlier. . Il est encore 
» naturel qu'on leur donne un vêtement par- 
» ticulier dans la prison, afin que, s^ils s'é- 
» çfaappaient, ils fussent reconnus.sur-le-champ 
)) dans les campagnes. Mais est-il croyable 
» qu'on applique ces précautions honteuses k 
;» des hommes bien nés qui se rendent vo- 
» lontairement k la prison qu'on leur indique, 
)> et qui ne peuvent jamais vouloir s'en éva- 
» der ? .car. la peine du bannissement serait 
» cent fois pire pour eux que celle de leur 
» courte détention. Est^il croyable qu'on traîne 
» de pareils hommes en spectacle dans les rues 
» de Paris , punition plus cruelle que l'expo- 
)> sition au car^can, car elle se reproduit dans 
» tous les quartiers oii on passe? Est-il croya- 
» ble enfin , qu'on attache un honnête homme 
» k un volçur gajijBux, ppur l'exposer k périr 
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» d'un mal aussi dangereux qu^gnoble? Qud 
» est le )>uge , dit Bentham , qui a jamais e^on* 
)> damné un coupable aux rhumatismes, k la 
)> fièvre, aux maladies' contagieuses? 

» Lorsque le cbef de Pancien gouverne- 
» ment commua en détention indéfinie la peine 
}) capitale k laquelle MM. de Polignac avaient 
» été condamnés, Fidée ne lui vint pas de 
» les obliger de revêtir un habit de voleur, 
» et de carder de la laine ou d éplucher du 
» cotorté Cette atroce clémence e«t révolté 
» tout le monde, et MM. de Polignac eux?- 
» mêmes n auraient pas voulu de la vie k oe 
)> prix. Or , comment peut^on ajouter aujoue* 
» d'hui k une simple peine <K>rrectionneUe ce 
y> qui aurait paru barbare k cette époque ^ en 
» échange de la peine- de mort? i> . 

11 est certain que l'article 4o du Code pé^ 
nal, qu'on a cité pour justifier le traitement 
qu'ont éprouvé quelques détenus pour délits 
politiques , ne s'appliquait , dans la pensée du 
législateur , qu'aux malfi^iteurs et aux vaga*^ 
bonds. Cela est si vrai , qu'a l'époque de la 
discussion sur la loi de la presse, des ques- 
tions furent adressées aux ministres* On leur 
demanda si les écrivains politiques seraient sou- 
mis au régime des prisons : M. de Serre, garde 
des sceaux, répondit avec une sorte d'indigna- 
tion que « penser ainsi c'était faire injure an 
gouvernement du roi; qu'il serait odienx de 
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croire que des ministres Aissent assez d^oar- 
vtts de bon sens y de jnstiGe , et d'humanitë 
pour traiter des hommes de lettres dont le dë- 
îit n'était souTent qn'un manque de justesse 
dans les idëes) ou une erreur de l'esprit, comme 
des vagabonds et des malfaiteurs. Cela s'était 
vu en 1793 , eela ne se verrait jamais sous 
un mtnîatëre royaliste. » On parla même d'un 
local particulier qui devait être affecte aux 
de'tenus pour délits politiques et littéraires. 

Il est donc prouvé, i*^ que les auteurs du 
Code pénal y en distribuant les peines aiBicti- 
Tes pour des délits matériels , ne pensaient 
point aux délits de la presse, ces derniers étant 
alors inconnus , ou du moins étant punis comme 
délits politiques. Xes coupables, comme je l'ai 
dit , étaient détenus k part dans les prisons 
d'état^ QÙ ils n'étaient assujettis h aucun op-> 
probre personnel ; 

2® Que les députés des deux chambres , en 
votant les lois de la presse, ne pensaient' qu'k 
la simple détention. Et les magistrats ! ne se- 
rait-ce pas les offenser que de croire qu'en 
condamnant un écrivain k quelques mois de 
détention pour une phrase hasardée et souvent 
susceptible d'interprétations diverses , ils en- 
tendent le condamner aux cabanons de Bicë-*- 
tre ou k la gamelle de Poissy; qu'ils suppo- 
sent des fers, l'accouplement avec des galériens, 
et des travaux forcés ! 



- - AttèûibbonQime^idè beone foi ne tcontestera 
• fia ^vérité de foes raisosnemeos , et il faut que 
iFadinîiiistratioii acàueUe coaservis tout Thon- 
wur dufrajrteinenC q^u'éprouvent les détenus 
•^pour^ dëlitt palittif ues. C'est «Ue -qui les con- 
•fbnd avec la lie de l'espèce humaine. Des sub- 
terfuges. , des apologies seraknt. inutiles ; il 
•vaudrai! mieux airouer. • haut etaenH une telle 
coodtiite ; on s'ëparguersiit du moins la fad-^ 
gue. de Phypoorisie. 

Il existe cependant une société des prisons ^ 
un conseil général composé de philanthropes. 
Ce .qui se passe prouve PinUtilité de ces sortes 
de sociétés ^ qui- sans doute sont animées des 
meilleurs sentimens, mais qui n'ont point d'ac- 
jtion. On s'assemble, on fait des dis<iours pré- 
parés avec soin , des rapports dont les bases 
sont généralement inexactes, et pendant qu'on 
disserte, qu'on pérore, la justice s'indigne el 
l'humanité gémit. 

Un homme a plus fait , lui seul , que tou- 
tes les sociétés philanthropiques du monde. Cet 
homme, c'est l'Anglais Howard qui volontai^ 
rement a passé sa vie dans les prisons. H s'é- ' 
tait rendu familier avec toutes les infortunes 
pour les soulager. Il recevait les plaintes comme 
un messager du ciel , et les faisait retentir dans 
le palais des rois. Rien ne pouvait le décou- 
rager, ni les fatigues de sa mission, ni l'indif- 
férence du pouvoir 5 sa vertueuse importuuité 



surmontait tous les obstaieles. Qae de maiiien^ 
reux lui opt dû le repos !. que ^d'innocentes 
victimes il a sauvées du* d^espoif ? Le besoin 
d'être utile k seS'Seipblai>leB; mnbîpKait) ses £ir- 
ces ; il n'y:a pâB«Uf d'dbsew ctaèket de ta Grande- 
Bretagne qu'il n'ait Tisilé et' oit il n'ait fait des- 
cendre l'espéraneeé A la mérité, pour y pénë- 

. trer il n'a pas jeu besoin d une permissioti timbrée 
qu'il aurdii.dû, payer sept sols par détenu. ' 

Mais ce n'était pas assez pour luié Howard 
passe sur le continent. Il parcourt sans bioit, 
sans faste 9 toutes les prisons de l'Europe } on 
Qe le cQuodit , coimme la providence , que par 

\ ses actes de bonté. Il donne des conseils aux 
chefs , des consolations aux captifs y il essuie 
des larmes 9 et. il est récompepsé. 

Le premier il a donné l'idée de c^s prisons' 
qui 9 dans l'Angleterre et les États-Unis , re- 

« çoivent le vice et la dépravation , et qui les 

.font disparaître par un régime conçu avec ;sar- » 
gesse et religieusement exécuté* Combien il se- 
rait k désirer qu'on imitât en France de si no- 
bles exemples I Ne désespérons de rien 5 nous 
avons parmi nous uq[ homme qui a toutes les 
vertus de Howard. Qui sait tout ce que pourra 
faire M. Alexandre de Labôrde ? . 
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DIALOGUE BITTRE LUI ET MOI. 

.... Sutis euique tnos* 
. . . TtfUMCE. 

( Cbacon son caractère. ) 

Opuissans / j* ai rarement connu 
'votre justice , et foi trois f oit 
souffert âe votre oppression, 
(NizAMif poste pena» « 
JlLhamsa , 5". fable. ) 

J^ui. — Eh bien ! qu^cn dites-vous ? Deux au- 
gures a Rome ne pouvaient se rencontrer sans 
rire ; deux philosophes , deux moralistes 9 comme . 
vous et moi, qui se trouvent un beau matin 
b Sainte-Pélagie , ne doivent-ils pas se sa- 
luer de la même manière? 

Moi. — Riez tant qu'il vous plaira ; je suis 
d'humeur moins joviale, je vous en préviens, 
et j'attendrai pour rire que vous m'ayez mon- 
tré le côté plaisant de cette aventure* 

Lui. — Comment ! vous ne trouvez pas très- 
gai , a nos âges , pères et même grands-pères 
de famille, usant et jouissant d'une réputa- 
tion de sagesse assez bien.étabUe, pouvant 
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produire au besoin de boBS certificats de yie 
et mœurs j vous ne trouvez pas eicessÎTement 
gai de nous voir ce matin en prison y sous 
les mêmes verrous que des bandits et des va- 
gabonds ? 

Moi. — Je trouve cela abominable > odieux, 
et je ne sais point plaisanter avec la morale 
publique. 

Lui. — Prenez-garde , mon cher confrère en 
prison et en philosophie , qu'il n'entre un peu 
de personnalité dans votre colère; car enfin 
nous ne sommes pas ici les seuls honnêtes gens , 
comme vous le saurez bientôt y et le mal dont 
vous vous plaignez , pour la première fois , 
, existe depuis long-temps. 

Moi. — Croyez-vous qu'en dix ans on puisse 
signaler tous les abus» constater toutes les in- 
justices, relever toutes les sottises qui se font) 
s'établissent ou se perpétuent dans un pays 
comme le nôtre? J*ai pour habitude^ de ne 
parler que des choses dont j'ai eu Texpé- 
rience. 

' Lui. — Et vous vous plaignez quand on 
vous la fournit !... Mais causons de sang-froid ; 
asseyez- vous sur le pied de mon lit , en at- 
tendant que j'aie fait venir une seconde chai- 
se, et voyons ensemble s'il n'y aurait pas 
moyen de tirer quelque parti de notre situa- 
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. tîoD* Nous sommes CD prison , Toila un fait; 

' nous n'avons k rougir 9 ni devant les autres , 
ni devant nous-mèoies , du motif qui nous y 
conduit; et si nous savons bien employer le 
mois que nous avons à passer ici, peut-être 
pourra-t-il occuper une place honorable dans 
no<re vie* Donnons-nous une tâche k remplir. 

Moi. — 1 J'ai défa partagé l'emploi de mon 
temps. Je lirai beaucoup : la lecture a un 
charme particulier dans notre situation; c^est 
un état mixte entre la conversation et la ré-- 
flexion, qui n'a ni la frivolité de l'une 9 ni 
la fatigue de l'autre , et qui réunit leurs avan- 
tages. 

Lux. — Moi j je ferai un petit traité des plai- 
sirs et des avantages de la prison. 

Moi* -^ De grâce , mon ami , ne mettez pas 
k si bon marché' les honneurs de la persécu- 
tion, vous en dégoûteriez les victimes et vous 
affaibliriez la haine que l'on doit aux' pérsé- 
duteuvs. M<M, je veux écrire sous la dictée 
d'une philosophie de circonstance; j'ai déjk 
formé le plan d'un ouvrage où je peindrai les 
hommes puissans , conune je les vois de Sainte- 
Pélagie. L'épigraphe de mon livre est déjk 
trouvée : 

.Dis^moi qui iu châties y et je te dirai qui 
tu es. 
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Lui* — La B^iiie cause produit sur nous des 
effets Irien dtfëreos : la prîsoD , qui tous ai- 
grit , ajoute pour aïoi aux seothneDs doax, 
oonune la mût ajoute an bonheur d*aîiiier. 

Moi* -;— Je n'ai point une âme aussi stoî- 
que ; j'éprouye le besoin de crier quand je 
souffre , et j'appelle les hommes et les choses 
par leur nom* Un cachot est pour moi un tom- 
beau ^ fleur de terre où Ton ne tient plas 
au monde que par des sourenirs dlionneur 
et de Tertu^ ces aouTenirs m'oppressent; quelle 
dégradation dans les âmes! quelle faiblesse dans 
les cœurs ! le monde social , tel qu'on veut le 
reconstruire y ne sera bientôt plus qu'un ca- 
chot gothique. France ! qu'est devenu ton gé- 
nie , ta puissance et ta gloire? En yaîn tes 
philosophes et tes héros ont combattu ; en vain 
Voltaire , comme l'astre du jour j a rersé pen- 
dant un siècle des toraensde hunièfe autour 
de lui. On vend encore des niùrs^ on trafique 
encore des blancs; on .fait la traite au Se- 
négambie^.et des traités a Vérone. Le déve- 
loppement des vertus et* de l'intelligence hu- 
maine est partout arrêté; les éuts s'écroulent 
et se vendent ^ les rois se perdent y. les peu- 
ples s'abrutissent : Ici des fakirs, la des gar- 
nisons autrichiennes; au midi la censure et 
la police , i l'orient les visirs , le pal et les 
muets ; partout des jonglem^s , des lacets et des 
rubans. Je veux faire VKsioirè de FEsda^àge. 



î -^ 
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Lui* — Vous auriez aussitôt fait d'eotrepreD- 
dre V Histoire unit^erselle. Vous n'avez que trente 
jours devaut vous, n'entreprenez pas l'ouvrage 
de vingt ans. 

Moi. — Vous avez raison; je Veux rétrécir 
mou cadre et c'est d'une tragédie que je vais 
m'occuper j j'en ai déjk le sujet, et j'aurai le 
temps d'en esquisser quelques scënes. 

Lui. — Quel en est le titre ? 

Moi. — Cambyse , ou fe *hige prét^aricateur. 

Lui. — Cette fois vous ne craindrez pas les 
applications ; grâce au ciel nous vivons dans un 
temps cil l'on ne voit pas de magistrats préva- 
ricateurs. Mais, si votre tragédie n'a rien h crain- 
.dre de la censure , ce sujet lui-même ne vous 
offre- t-il pas un écueil insurmontable? 

Moi. — Aucun ; c'est un trait d'histoire pur 
et simple que je mets sur le théâtre* Vous avez 
vu au musée ce tahleau hollandais. 



I... ( . 



Lui. — Quoi! ce malheureux juge que le fé- 
roce Cambyse fait écorcher vif sous ses yeux 
pour faire recouvrir de sa peau le siège du pré- 
varicateur ? 

Moi. Il n'est point de serpent ni de monstre odieux 
Qui par l'art imite ne puisse plaire aux yeux. 

Lui. — N'en déplaise b Horace et k Boileau , 
jamais cette maxime poétique n^est applicable k 
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notre théâtre qu^avéis beaucoup de restriction ; 
il y a des moDStmositës que uons snpportoas 
dans le monde réel , et qui nous feraient hor*- 
reur sur la scène : d'ailleurs , quel serajt le but 
moral ou philosophique d*un pareil ouvrage ? 
de faire abhorrer également une justice inhu- 
maine et une exécrable tyrannie. Je trouve très- 
bien qu'on punisse les juges prévaricateurs^ mais 
je ne veux pas qu'on les écorche. 

Est modus m rébus. 

Moi. — En y réfléchissant bien, je pense que 
vous avez raison ; j'abandonne l'idée de ma tra- 
gédie de Cambyse : aussi-bien je n'aime pas 
les récits au théâtre, et je prévois que j'aurais 
de la peine k mettre mon dénoûment en action. 
Maintenant , que ferai-je ? car encore faut-il 
que je fasse quelque chose ? 

Lui. — Voulez - vous m'en croire , conti- 
nuons chacun notre métier d^obiervateur et de 
glaneur. Platon suppose qu'on l'enferma dans 
une caverne sombre qui n'avait qu'une petite 
ouverture , et que par cette ouverture les om- 
bres des corps qui passaient k Textérieur ve- 
naient se retracer sur la muraille. Nous voilk 
placés comme Platon supposait l'être; du sein 
de notre chambre obscure nous ne verrons y 
pendant un mois y passer devant nous que des 
ombres ; traçons sur nos murs des petits ta- 
bleaux à la silhouette , reportons-les sur notre 
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'^Ibum , et pu]ilioas en sert^tnt n&s esquissé»; 
.je suis bien trompé sije pvJ>li)B nèfles, accueille 
pas avec bienveillance. 

Moi. — A l'ouvrage î mon cherVl'îdée est 
excelleme , et» je roiB'qiâtte J^Wui* îdettre la 
main ^ l'œuvre. E. J. 
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CINQUIÈME CONSOLATION. 



HISTOIRE DE MA CHAMBRE. 

Uho mtnuUo ,' non dejicit atUr. 
Virgile. 

(Quand Tun manque il est 
auMit6t remplace. ) 

AJn sait depuis long- temps que les murs ont 
des oreilles ; j^ai découvert qu'ils ont aussi des 
langues et des voix, l'ai interroge séparément 
les quatre murailles* entre lesquelles je suis en*^ 
fermé; elles m^ont répondu ^ et c'est de leur 
récit que ['ai composé Thistoire de ma cham- 
bre j dont voici d'abord la description fidèle. 
Elle est située au fond d'un corridor qu'on ap* 
pelle rouge ^ et qu'on pourrait désigner aussi 
bien par toute autre couleur, attendu qu'il. y 
règne une douée- obscurité qui permet k peine 
de distinguer le numéro des cellules inscrit au- 
dessus des portes en chiffres de deux pouces 
de long. Ma chambre porte le n^« 4 i ^Ue a dix 
pieds de . long , sur sept de large . et huit de 
hauteur , en sorte qu'uo homme de la plus haute 
taille peut, comme on voit, a'y teï»r et. s'y 
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mouvoir en tout sens. Autrefois on: mesurait 
plus e'troitement Pair et Fespçce fiux prison- 
niers : il est vrai qu'alors on ne connaissait pas 
les délits de tendance , les délits d^allusions , 
les délits d'intejition , les délits d^insinuetioU ; 
ainsi tout se balance : et sous ce point de vue , 
du moins ^ les progrès du siècle vers un meil- 
leur ordre, de choses ne me paraissent pas extrê- 
mement sensibles. 

Mais peut-être aussi y a-t-il un peu d'hu- 
mejur dans mon fait : je me hâte donc d^aban- 
donner cette réflexion , et je rentre dans mon 
sujet, c'est-k-dire dans ma chambre. Ma fe- 
nêtre y (juadrillée par d^énormes barreaux , re- 
çoit les premiers rayons du jour naissant , et 
permet k la vue de se prolonger dans toute la 
longiieur d'une cour plantée d'arbres, où deux 
dbuBses de détenus jouissent k différentes heu- 
res du plaisir de la promenade. Un de mes de«^ 
TAUjciers a laissé dans la cellule que j^eccupe 
les traces de sou passage : ie papier -coutil 
dont les murailles sont encore tapissées, le 
plafond creusé au centre, pour lui donner la 
forme de cette espèce de tente que Ton appelle 
man/msej tout annonce qu'un homme de guerre 
« fait dans cette étroite enceinte uue de ces 
haltes humiliantes qu'un grand général a carac^ 
térisées dune épithéte plus énergique. 

Comnie j'interrogeais minutieusemeât phi-* 
sieurs pat ttes de la muraille que le papier dé- 
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collé laissait k découvert, mon œil s'est arrêté 
sur quelques lettres majuscules tracées au crayon^ 
et presque entièrement effacées. On a du temps 
a perdre en prison j je me suis mis en tête de 
deviner cette inscription en reformant les lettres 
k l'aide des parties de jambages qui subsistaient 
encore, et en usant du procédé employé par 
un savant k Nîmes pour retrouver Finscription 
de la Maison Carrée. 

Voici la figure exacte que présentaient les 
fragmens de caractère que le temps avait res^- 
pectés : 



oy 






©>-. 



Avant d'avoir réuni pMr une ligne de points 
les deux portions de la première lettre , j'avais 
reconnu distinctement un J : je passai une 
grande demi«heure k combiner de vingt maniè- 
res les traits de la seconde lettre , et après avoir 
trouvé qu'on pouvait en former également un 
Z ou une L, je m'en tins k cette dernière let-^ 
tre comme initiale d'un beaucoup plus grand 
nombre de noms français. La troisième lettre 
m'occupa moins long-temps ; les deux extrémi- 
tés, par quelque jambage qu'on les rappro*- 
chat , ne pouvaient convenir qu'au P. Quant 
k la dernière lettre ^ ce ne fut quf après deux 
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OU trois heures de tâtonnemens infructueux 
que j'y trouvai les ëlëmens du B dans Pëcriture 
anglaise. 

' Ce travail achève , je irie mis eu Coutempla- 
ttou devant ces quatre lettres reconstruites , en 
cherchant k les appliquer aux noms de ceux de 
mes prédécesseurs qui m'ëtdienf (Connus : aucun 
ne se prêtait k PexpKcfftion que je m'obstinais 
k y chercher. J'allais renoncer k trouver le mot 
de cette énigme , quand un de mes jeunes corn- 
pagnous de captivité entra dans ma chambre ; 
je lui fis part de l'inutilité de mes recherchcfs, 
en lui montrant le monogamme qui en était 
l'objet. — « Comment ! vous ne devinez pas ? 
me dit-il*; rien pourtant n'est plus facile : ces 
noms sont ceux deja pl^s aimable et de la plus 
illustre captive que Sain te-* Pélagie ait jamais 
renfermée : Joséphine La Pagerie Bonaparte. 
. « Serait-il possible ? D m'écriai'-je) avec.le 
plus singulieir transport de joie? — Rien de 
plus certain, me dit-il ; en 179? la belle et 
bonne Joséphine fut enfermée k Sainte-Pélagie, 
et ce monogramme est une preuve k peu près 
certaine qu^elle y habita la cellule que vons 
occupez aujourd'hui. — - Une seule objection , 
répondis -je, détruit de fond en comble une 
supposition d'ailleurs assez plansihle, c'est' que 
l'illustre Joséphine , k l'époque où elle fut mise 
en prison , ne portait pas eneore le nom du hé- 
ros qui jeta tant d'éclat sur sa vie. Elle fut ar- 
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rètée par les hommes de la terreur en ijrgS j 
et ne prit le acnn de Bonaparte (jii'.ea 1797- -^ 
Mais avant , elle portait celui de son premier 
mari y et ce mari s'appelait Beauhârnais ; ce 
^i s'accorde tout aussi bien avec le mono* 
gramme dont vous cherchez. l'explication. » 

Cette observation , dé)k si conciliante , se 
trouvait fortifiée de la certitude que madame 
de Beaukamais fut en effet retenue plusieurs 
mois k Sainte-Pélagie dans le corps*^ de -logis 
que j'habite ; et tous les r^nseignemens que je 
suis parvenue me procurer, toutes les circons- 
tances que je rapproche, ont achevé de me 
convaincre que ma cellule était consacrée par 
le doux souvenir de l'auguste et bonne José- 
phine. Cette pensée me rajeunit de trente ans, 
et je me reporte k ces jours de deuil et de fu- 
reur ou le pouvoir , aux mains d une faction 
stupidemeiit féroce , poursuivait au nom de la 
patrie et de la liberté leurs plus nobles et leurs 
plus zélés défenseurs. 

Je vois, au milieu d'une nuit affreuse, une 
jeune femme, plus belle encore de sa frayeur 
et du simple appareil dans lequel elle a . été 
surprise, amenée sous ces voûtes obscures par 
quelques forcenés que $es pleurs n'ont pu flé- 
chir. On a refermé sur elle les terribles verrous; 
je la vois assise et muette auprès de cette fenêtre 
oii j'écfis, et j'éprouve tou^ les^ sentimens qui 
houleverdeni i^p; ^ipe. JEJle, parle ^jç l'écoufe. 
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« Pourquoi cette prison ?. . . Femme d*un 
guerrier patriote , dont Tëchafaud vient de 
payer la çloire et les services , quel crime ai- 
je commis? M'a-t-on arrêtée sur là terre étran- 
gère? Ai-je lié ma destinée aux ennemis du 
nom français ?••• Non, non; f avais placé mes 
douces affections où la patrie avait marqué mes 
devoirs ;.. et pourtant je suis arrachée mourante 
du sein de ma famille , et je viens attendre , 
dans les fers , Theure 'd'une inort affreuse qui 
a déjk sonné pour tant de victimes innocen- 
tes ! » Elle pleurait, et ses regards si tendres 
tombaient avec effroi sur les objets sinistres 
dont elle était entourée. Insensiblement le trou- 
ble de son cœur s'apaise ; elle a l'air de prê- 
ter l'oreille k une voix intérieure qui la conso<* 
le , et le sourire d'une lointaine espérance vient* 
d'effleurer ses lèvres. 

L'aimable captive tire de Bon sein une espèce 
de talisman où sont gravés ces mots en carac-* 
tcres hiéroglyphiques : Tu gémiras , tu souf^ 
friras , espère , attends , tu seras reine if un 
grand empire, « Pauvre Anica I s*écria-t-elle , 
après avoir relu cet oracle , bonne mulâtresse 
qui m'as nourrie de ton lait , la moitié de ta pré- 
diction est accomplie ; mais quelle puissance au 
monde pourra jamais réaliser l'autre?... Espé- , 
roDs cependant , attendons : tes pronostics ne 
m'ont point encore trompée. » 

On sait par quelle série d'événemens prodî- 
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giéxïx la fortune a pris soin d'accomplir Fo- 
racle de la mulâtresse , et de conduire en 
quelque sorte par la main l'adorable Créole 
de la Martinique, de la chambre, n*. 4, k 
Sainte -Pélagie, sur le premier trône du monde. 

On aurait tort de croire qu'un pareil exem- 
ple fïït capable d'éveiller mon ambition, que 
je pusse me flatter j en partant du même point, 
d'arriver un jour au même but que mon illus- 
tre devancière : Premièrement , on ne m'a ja-« 
mais prédit que je dusse être roi ; et je dois 
le dire franchement, pour décourager les peu- 
ples qui pourraient songer k moi, c'est un 
état pour lequel je n'ai pas la moindre vo- 
cation. 

Depuis 1795 jusqu'en i8i5, il est certain^ 
que ma chambre n'est pas restée vide; ce- 
pendant elle ne m'a redit les noms d'aucun 
des hôtes qu'elle a reçus ; mais k cette époque 
si tristement mémorable , elle m'apprend que 
le 21 avril ( je me souviendrai de cette date), 
un petit homme de moyenne taille , l'œil vif 
et noir , au teint basané , prit possession , en 
pinçant ses lèvres minces , de^ cette même 
cellule, n®. à, dans le corridor rouge. Cet 
homme était Mina , ce fameux chef de gué- 
rillas, qui défendit avec tant de courage et 
jde persévérance sa noble patrie contre le vain- 
queur de l'Europe et son héroïque armée. A 
son retour de Tlle d^EIbe, Napoléon , instruit 
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que Mina se trouvait k Paris 9 fit arrêter ^ au 
sein de la paix , le guerrier espagnol qui 
avait si souveot attristé nos victoires dans le 
cours d'une guerre injuste y dont le dernier 
résultat devait être si fatale à son auteur. 

Dans cette retraite oii languit un mois le 
héros étranger, et pendant laquelle il amas- 
sait peut-être la vengeance qu'il a méditée 
depuis, il eut le temps de rappeler a son es- 
prit tant de grands souvenirs auxquels l'his- 
toire associera son nom : les mots de Salinas y 
de Fittoriay des Carrascalesy qu'il inscrivit sur 
la muraille, au-dessous de ceux de Ocagniay 
Talui^éray qu'use main française j avait tra- 
cés sous ses yeux , forment une réponse tout- 
a-fait digne de la fierté castillane. 

J^e général Espoz y Mina avait k Sainte- 
Pélagie pour compagnon de captivité M. de 
Torreao, que la cause de la liberté constitua 
tionnelle compte afi nombre de ses défenseurs. 

La prodigieuse activité de Mina s'arrangeait 
mal clu repos de la prison , et la promenade 
sur les quatre cotés d'une cour trop peu spa- 
cieuse po^r un aussi vaste établissement ne 
lui, offrait qu'un insipide exercice : il imagina 
de transformer en jeu de paume la galerie 
couverte qui s'étend sur un des côtés du paral- 
lélogramme , et l'on y voit encore les peintu- 
res dont il a orné la muraille aux deux extré- 
mités dé la galerie. 
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ij^ê terribWs évIuem^DS du mois, dl^ yam 
iSiS €»uv¥irc»t ta genisral MioA' ks portes de 
sapHeofi el »«ii €elks de sla padcie : itavâit 
gloiienAemenl-^ombatUi? pour la oause d'un roî: 
ndiiiHBMl el o^ivtitttlfteiUMl f FerdinaiMt réteblir 
siMT soB traite el? tvoalàB<< se ressaisir d'un scep- 
tre absolu, .embrassai, dans, sa disfiBâoe , tù^ 
les pertifiass d'uae ooustitiilioiir qui Usiiliiit le 
ponToir Toy^* L'insnmeeliozi' qu^oir a()[i0}ait 
alors k Madrid la révolte de l'île de Léon ra*- 
niiftB kstèspénasées duibériosdS'IftGatiilttpiè; 
it quitta- kfFoaiioe' ett. u&sa et separutr sûr ieft 
b^rda de TEhiier, çu il est en ^e^ nunaetitf un 
des plus. paissAOSi ar hîjtresi des djesthiées de sa^ 
ptCrie* 

.Lar cellule 'qiie* le ^soéiaL étjpanger Mto^ 
laissak taoante- fut quelques; jours apïèsocou*» 
pée par ribiontUné- géuéraU freufiais Bonnaire; 
QoaHe; destina bctllaute efr déplorable ! Uo* 
sqldi^' de dixr-sepc ans sort^ dfud^ yillage du 
département de rAîèue- en» i^'pj^y e& se firàie^ 
l'épee *k là maiiu:, la? rouie* aux honueursi dès 
canpsf de' cbau^' de- bataille eor ^mp' de 
bataille: ^GférardiBeQttmre dévient' géràral) de 
brigade-^ tomber sou» uu' boulet espagnol' dans 
la-Gampa^m de- iâ'i3.,et se relève cnielle-»* 
mâiiti blessé pour allen preodre déu» ans^après 
la couuuandemeiiè de la place de Coudé ^ que 
lui avait confié Napoléon pendant les ceut 
jours. Bonnaire y commandait encore lorsque 
1 - 5- ' 
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des sMàf/Ê 4e» la«^gariiîson happèrent \Bt mort 
un 'oAcwiî' français qi}i fyûrmV'^ttii^>nom des 
alliés proposer fa la garnisennde^isé reii<éfe« 
Un arrèl de mort fut rendu par rai conseil de 
guerre contre l'aid^-^e-^oaÉnp Miéton ^ aoeusé 
dWoir ordonne oette action^ dëâojKale*^ •et te 
gënëral Bottnaîre, si. noblemuntMieti si vive^ 
ment défendu par Gliauvean^Lagarde^fnt con-^ 
damne k* lA peine infamafite> de» ki déporta- 
tion* '• f 

Amené À Sainte-Péls^ie «près l'affreuse dé* 
gradation qu'il subit au pied de cette colonne 
triomj^ale^ la gloire ayait inscrit son nom 
et ses lexpIoUs , il ne put survivre, aux douleurs 
physiques et morales dont il fut abreuvé ^ et 
mourut après deux mois d*agonie j les mots 
honneur et putrU sont les derniers qu'il pro- ' 
nonça en cherchant d'une main défaillante cette 
étoile des braves qu'il ne trouva plus sur sa 
poitrine tant de fois sillonnée par le fer ennemi* 
Ma chambre reçut ses derniers 30upirs« 

J'ai dit que le premi^ et le plus «récent sou- 
venir que m'av^t rappelé ma .cellule était ce* 
}uî..d^ ^iq^l^ire qui lui avait donné la fonne et 
l'apparence d'uiie jKente^ qu'elfe conseirsre en- 
corçi» Qçr militaire ^ fe colonel Aimé . Duver- 
giçjç,,f^qul. Avait été jçofidanuié.k cinq ans de 
dé^AtÎQP çpnfime, instigateur ou» çomjàice des 
inmkksAiwoisde.j^^ ,. 

J'abaçdQuae au \kxf^9: t% k ^'histoire le jsoin 
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Ae rëTÎser ees procès d opinion sur lescpiels' la 
justice ne* prononce qu'après avoir entendn la 
politîqiie chns Fimérèt de Fàntoritë : en pn-^ 
reille cause, m dëiensieur prisonnier Ini-même 
pônrrait avec Tàilon être aspect de partiaflit^. 

€e né voi&daÉs*le colonelDuvergier que mon 
prédécesseur presque immédfat dans le petit lo- 
cal où je snis* idaîntenant cefnfiné. Cet officier 
avait tri^nie-^nx ans k Pépoqne où l'atteignit 
Parrèt qui le condamnait k cinq années de ré-^ 
clftaion-; ce hips de temps perdu pour toute es- 
pèce de gloire lui paraissait bien long ; sa pre- 
mière idée Alt fin entrant k Saiute-Pélagie, de 
chercher les moyens d'en sortir ; il y rêvait de- 
puis dix mois , et s'était vu forcé d'abandonner 
successivement tous les projets d'évasion qu'il 
avait conçus, lorsqu'une main amie vint kson 
secours et aplanit les obstacles contre lesquels 
sa patience et son courage étaient près d'é^ 
chouer. 

Cette entreprise , que j'envisage uniquement 
sôus le point de i^ue dramatique ,' fait trop 
d%onneur au cœur et k l'esprit de celui qui l'a 
conduite pour qu'il me soit permis d'en passer 
sous silence lés principaux détails. 

Un jeune ami du colonel Du vergier^ M. Eu- 
gène Pradel y était k cette époque retenu ponr< 
dettes k Sainte-Pélagie, dans un corps de 'logis 
entièrement séparé de celui qu'habîteiit''les pri- 
sonniers pour délits politiques : ks uni- et les 
1 3.. 
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autres loaisséQt k des hatti*es diffëreni^s du plai- 
sir de la psomeuade dan$ uui \axjii^ co^iaud , 
oàrnls ae voidDt siws, pouvaÎF J9ini£iib> so r^ncoor 
tren 

Le6 pri$0DQiers ^our delt^ so^t traiter avec 
moii» de rigueuv qse lea^ aul|ie«.^ aiv. gv^iod re- 
gret de leurs ei^TCier&,. espèce d^homoaes dont 
le cœurest pbla dur eucoâre que coljui, des geà- 
liers. Les prisMiûeirs pour dettes cofuinumquent 
par écrit avec les pessooiies du; d^biors ; leurs 
antis'9 leurs parens peureof lea voùr daus leur 
ckambre y ^ toute heure du jomv , 

Depuis u& mois M. Eugène de Pradel cor- 
respondait avec sou ami le colonel Duv^rgier s 
par des moyens fort ingéniisux , sur le projet 
de son évasion» La veille du jour fixé pour 
rexécùfiion , le colonel écmvit k soa aaii : « Je 
ne puis Aie décider k partir s^us nson grenadier 
(ce grenadier était le capitaine Laverderie) ; 
faites-moi savoir , mon cher Eugène , si vous 
croyez pouvoir nous sauver tous deux.^ sinon 
je reste. )> Cet incident, qui doublait les diffi- 
cultés de l'entiieprise ^ ne fit qu'accroître le 
zèle et le courage de ramiiié. 

Le premiei: obstacle^h vaiofsre él^\t,y pour les 
dchix détenus du corridor rK)uge , de passer du 
corps de logis ou ils étaient détenus , dans celui 
qu'habitent les prisonniecs pour dettes. Voici 
comment ila y parvinrent» 

Le 25 décembre y jour de Noël^ k une heure 
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après midi (c'était ceUe o& les détenus pour 
dettes iretiaieQt alors retnplaoer au jardm les 
condamnés éè la politique ),>le colonel Duver- 
gier et le 'capitaine Laverderie penriemient k 
se sou^Kaire-'k la TÎgiialkiee du gardien y et res- 
teot*t(adiés dans lejait^ttin qui s'ovwe aux pii- 
sonniet^' du «comutteroe «n wenient après que 
ks aWi^S^eu sotA sortis* Èta isifiial convenu, 
ils se glissçut dans le bfiitnnsiit de ladeUett 
vont 3t rëfûgter dans la GhainiH*e d*un ami com- 
mun ( M. Marciiebout ) cm leur ange tutélaire 
ne tarde pask les joindre* 

Jusque^lk l)ss deux JnBgiti& n'avaient encore 
changé que de gardiens et de verrous» Sur-* 
le- champ on procède k leur déguisement ^ les 
énormes favoris du ct>londi disparaissent soiis 
le rasoir ; jl en reetieille avec soia les débris 
qu'il renferme dans une lettre k l'adresse de 
madenioilselle de. • . • ( quelle i^iscrétion j' ail- 
lais Çdfmnéttre i ) La métaïUorphose est com*- 
plète $ les AevLt prisonniers sont mécoanaissa- 
llés et peurent sortir sous les traits de deux 
visiteurs supposés « au nom desquels M. de 
Pradel s'est procuré les permissiofla qu'en dé- 
livre , en les payant, k la prélecture de police. 

Ces permife^ons, dé]posées en entranl; par les 
visiteurs entre les mains du guichetier de l'in- 
térieur , leur sont remises k k sortie* L'emhar^ 
ras était de placer les pennissions des d/snx per- 
sonnes <pû n'étaient pas entrées au nombre de 
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celks queJe gardien avait reçues y et sans la 
remise desquelles tonte évasion devenait impos- 
-âiUe.*. Eugène, qui depuis quelques joui*s s^é- 
.tait rendu fanûlser av«: les gardien» , moins 
encore par de petites largesses de vin et de ci- 
-^ares qu'en leur montrant quelques deasins qu'il 
r avait achèves dans sa prison y descend cette 
. fois son album sous le bras, le. tire de son étui^ 
. et pique si viyement la curiositë du gardien 
chargé des pétitions j que celui-ci le prie en 
grâce de lui permettre de parcourir ce recueil : 
Eugène y consent de fort bonne grâce ; et ^ 
tandis que l'argus admire les petits chefs-d'œu- 
vre qui passent sous ses yeux ', de son côté 
M. de Pradel parait surpris du grand nombre 
de personnes qui sont venues en visite , et dont 
cet amas de permissions atteste la présence ; « il 
» s'étonne que le gardien les laisse ainsi sur la 
» table au risque d'en égarer quelques-unes ; k 
» sa place il aurait un porte-feuille, ou plutôt 
» un étui comme celui de cet album. • • • • » 
et y en disant cela , il prend les permission» et 
les fint couler dans l'étui, oii il glisse en même 
temps celles des .deux inconnus. Le gardien 
trouve l'invention parfaite, et se promet bien 
it demander un porte-feuille k l'administra- 
tion , et même de l'acheter k ses frais si oâ le 
4iitTefttse* Gardez le mien , lui dit Eugène en 
lui fjrappant sur l'épaule d'une manière très- 
amicale; le gardien se confond en remercimens* 
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Dans cet instant Dnnrergîer et La Verderie se- 
' présentent au fatal guichet ) ils demandeiit leur 
pemia soina It.nom qiifil iQdiq«iit','le gnktien 
les e;LaoiJ0ie un moment; leur eoenr bat y- mais 
aucvoé émotion ne se trahit sor lenr fignre : 
la penBÎssioA de chacun est trouvée, on la leur 
remet jtles trois guichets s'ouvrent j et, comme 
le dit.slhi«i-M« de Pradeljdans son mémoire , 
leSk deux csiqptiÊifespireni enfin Pair si doux de 
la liberté* 

Cette action de M* Eugène Pradel n'était que 
généreuse, celle qui k couronna est plus noble 
et plus rare* L'évasion des deux prisonniers de 
Sainte-Pélagie, dont Fauteur était ignoré> com- 
promettait le concierge et les gardiens de la 
prison j elle pouvait motiver des mesures de 
rigueur contre ses compagnons de captivité : 
M* de Pradel se nomma , et trois mois d'une 
prison plus étroite auxquels il se vit condamné, ' 
en satisfaisant k la loi , appelèrent sur lui sans 
partage l'estime et l'intérêt publics* 

L'imagination s'échauffe et s'exalte en pri- 
son ; comme toutes les forces comprimées , elle 
acquiert un plus haut degré d'énergie , s'échap- 
pe , et s'élève en raison de la résistance^ qu'on 
lui oppose* J'avais passé. une journée. :iQiite 
entière avec Les quatre prisonnier3. dont ma 
chambre m'avait rappelé le souvenir } 'depuis 
plus de deux hctures le hruit des verrous et de 
la triple serrure m'avait averti que, jusqu'au 
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lerer du sdieil^ il n'y a^t plus pour moi de 
commuDication possible avec aucun être vi— 
r«nt ; ma lainpe palissait , j'allais aie ooodMr. 
Qu'on se fasse nue idée de la ferce de l'Hlusioo 
dimt j'étais piréoccupé; je crus Tioir^ fe vis en 
effet assis sur le hord de mom lit les personna- 
<ges qui figurest dans iUstoire de ma chan»- 
bre : la ooiiTersailHos 4pà sVtablit «titre nous 
trouvera «a plaoe ^^s le ditpitre soivaut^ 
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Povc ^«i coHiat kl mUArai ItaaMiMi 
Mourir tt*e>t pM le plus grand de< malhcturf . 

M« DisMovLiitxs. 

Dialogue, 

JosÉPBiMBi Mina (^), Bonnairb, Duykrgibr, 

l'Hërhite. 

j osél^HiNfi. — Je ne puis deviner par quel 
double enchantement je revois le jour, que j'ai 
perdu depuis plus de huit ans , et' comment je 
me retrouve avec vous, messieurs, dans cette 
petite chambre oii je me souviens d'avoir passé 
quelques jours afffeuiL au temps de la terreur. 

Mina. — Ce miracle n'est peut-être pas 
aussi grand que celui qui me procure le bon- 
heur de revoir encore une fois votre aimable 

* Ce chapitre est livré k rimpression lorsque les noa- 
velles informations que nous avons prises nous portent à 
icroire que ce n* est point le générai Mina eommandant en 
Espagne , mais son neveu , mort en Amérique , qui a été 
détenu à Sainte- Pélagie : nous respectons la vérité jusque 
dans nos réyet. 

1 3... 
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majesté; car les morts peuvent revenir, quoi 
qu'en ait pu dire certain orateur ; mais que des 
corps comme ceux du colonel Duvergier et 
le mien se trouvent k la fois en deux endroits 
différens j voilk ce qu'on appelle le prodige par 
excellence. 

Duvergier. — Ne perdons pas le temps en 
vaines dissertations pour chercher ^ comprendre 
l'incompréhensible; et, puisque nous voilb réu- 
nis; j contre toute vraisemblance 9 dans une cel- 
lule de la rue de la Clef, parlons un peu de 
cette chère France, 011 madame a du moins eu 
le bonheur de laisser un souvenir adoré. 

Joséphine. — J'ai besoin de cette assurance 
pour me faire oublier les cîrconstaiices affreu- 
ses qui ont empoisonné mes .derniers momens. 
J'avais vu précipiter du premiejr trône du 
.monde l'homme qui m'y avait élevée ; j'avais 
vu la. France envahie par l'Europe entière, et 
des (ennemis cent fois vaincus arboi^er leurs 
étendards sans gloire au sommet du Panthéon 
français ; pour comble de douleur , mon fils , 
exilé, n'avait pu recevoir mes derniers soupirs. 

Bonn AIRE. — L'auguste Joséphine avait été 
éprouvée quelques années auparavant par un 
malheur qui a du lui faire sentir moins vive-r 
ment le dernier. 

. JoftÉPHiNB* *-^ £a me répudiât ^ Fempe*- 
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retir répudiait sa fortune ; j'en avais rinfailli- 
ble pressentiment , et cette pensée m'affligeait 
bien davaJitage que la perte de la couronne 
.dont il avait orné mon front. J'appréciais, dans 
FiDtérèt, de la politique , le motif d'un divorce 
qui brisait nos destinées ; et j'aurais pu, sinon 
Papprouver, du moins le concevoir s'il eût 
épousé une Française. 

Mina. — Cep^dant vous eussiez pu croire 
alors que Pamour avait part k son choix... • 

Joséphine. — J'aurais été moins certaine de 
son malheur , et conséquemment moins q^al- 
heureuse moi-même. Vingt fois j'avais entendu 
Napoléon s'élever* centre ces alliances diplo- 
matiques dont le moindre inconvénient y selon 
lui y était de dénationaliser les rois k K troi- 
sième ou quatrième génération. Sa manière de 
le prouver avait quelque chose de vigoureux et 
de positif qi|e je n'ai pas oublié, c Je suppo- 
se^ disait-^il, qu'un monarque européen épouse 
une négresse , le prince héréditaire qui naîtra 
de ce mariage sera nécessairement un mulâtre ; 
que ce fils épouse unev femme i noire, le royal 
héritier se rapprçchera beaucoup de la couleur 
de sa mère j et s'il devient k son tour l'époui^ 
d'une négresse , il est certain que ses enfans , 
tout aussi noirs 9 tout aussi crépus que dès na- 
turels de la côte de Guinée, n*aurbnt plus dans 
les vmes yqu^nneibien laibU partie jde sang eu- 
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ropëea , laquelle disparidlra ^nfièreineiit dans 
les.géoétuti&ïÈS suivantes* Mdînteaaiit , au Heu 
de DégMSses, «apposes -aiitaHt d'étraogères ame- 
aëes sttcoessi^ieiiieiit dans U lit de vos rois, et 
dites-moi ce qui doit leur rester ée «ang natio- 
Bai k la b«it ou dixième gëo^ratioB. » Cett€ 
objection était la sioiodre de «elles qu'il fai- 
sait valoir contre les alliances frangé res; llus- 
toire k la main y il prouvait (ju'elies avaient été 
presque partout une source de malheurs et de 
guerres pour les princes et pour les nations. 
Je rappelai k Napoléon ises propres paroles le 
^our oï son ministre d'odieUse mémoire était 
venu me préparer au pins grand des sacrifices : 
« Souvenez-vous , lui dis-je , qu^Henri iv est 
le seul roi de «a race qui épousa une Françai- 
se ; encore irépudia-t-îl Marguerite de Valoir 
pour épouser (^étrangère Marie de Médtcîs j 
songes quelle fut pour lui k suite de ce dé'- 
ploraUe- hymen. » le parlai eu vain , Torgucil 
et Ift politique avaient dicté Farrct ; Napolf oii 
s'unil k Tarriere-petiie-fille de Marie-Tliérise : 
cinq aâs aprës son tr6ne était renversé , d^s 
tontns d'ennemis avaient submergé la France ^ 
et dès monarques étrangers entoiirmentmon lit 
funèbre. ... « Mais je m aperçois que je me li- 
vre au doulotureui: plaisir de vous parler de 
mes chagrins , auicquels la mort a mis dit 
moina un terme, sans connaître ceux qui m'é- 
coulent. 
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L^Heriote.^ C'est à moi de faire leshon- 
;]ieurfi du modeste logis où vient de me confiner 
pour UM mois k justice, et ou le charme de mes 
souvenirs est parvenu Révoquer votre prë^encp. 
L'adorable Josepliirie a devant elle le général 
Bonnaire, le^^lonel Durei^ier, le génà^ Mina 
et i'Heimile de la Chaussée d'Amiu^ d»ttt les 
feuilles oat quelquefois amusé ses loisirs. » 

Ail nom de Mina, les doux regards de Pim*- 
pératrice s'étaient arrêtés avec étonnement sur 
le général espagnol. — Vous a Sainte-P^agie ? 
lui dit-elle. 

Mina. — Comme vous, madame,, sous une 

forme plastique qui n'empêche pas que je ne sois 

a guerroyer en Catalogne en ce moment. Cette 

dernière circonstance est encore un prodige, 

.mais celui-lk du moins je puis l'expliquer. 

Soigneux de ménager 1 objet de vos immor- 
telles affections , je ne me plaindrai point du 
traitement que me fit subir Napoléon a sont re- 
tour de l'ile d'Elbe; [e me bornerai k vous dire 
qu ra milieu de la paix il me fit arrêter h Pari;$, 
et conduire k Sainte -Pélagie, où je passai 
soixante et cinq jours dans cette même cbambrç. 

JosèFHiNE.— Peut-être Bonaparte se souvint- 
il avec trop d'amcrtutiie de votre conduite pen- 
dant la guerre d'Espagne; il fa'a souvent entre- 
tenue de votre habileté, tle votre ralfeur dans lés 
combats; mais, je dois 1^ vouer, il donnait k 
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votre rigueur erivers nos prîsoniiiers , aux 
<Dt)yei>5 d^attac[ue et de défense dont tous avez 
trop souvent fait «isage^un imhu dont gémissait 
Iliumanité^ ' 



• » 



MiNA«*^ La. guei;re.c|u!il aous faisait était 
iajusteL; il Pavail port^'e, $aii3 a.i;v:uQerfproyoca- 
tion, au sein de npiCre p^ys, après y ayoir fo* 
mente les discordes civiles. Il voulait nou^ im- 
poser un roi de sa famille 9 et anéantir nos 
libertés , sans pouvoir nous offrir en dédomma- 
gement l'indépendance et la gloire que la France 
devait^a son génie et k ses armes. Nous com- 
battions pour nos foyers , pour notre existence ^ 
pour notre honneur, contre des légions victo- 
rieuses commandées parles plus grands capitai- 
nes des temps modernes. 

Je ne Vetix point ledis^simuler , j'influai d'un^ 
maiiiëve terrible sur cette terrible guerre : fléau 
'mobile et indomptable, la Catalogne , FAragon, 
la province d' Avala me virent presqu'en même 
temps sur tous les points porter le ravage et la 
^inoi*t. Le courage parmi nous de vrà avok'leca«- 
ractèredu' désespoir et les foreurs de'laveU'- 
geance. 

Le nouveau , ou plutôt l'amiett gouTerneneaft 
irancais a recueilli la succession d'iiqvtstiGed de 
baine que kii a léguée Napoléon* Le bonkeuret 
la liberté dpnt jouit l'Espagne, sous 1 -empire 
d^ilne opostitution que tous les souvepaias de 
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l'Europe ( Pempereur des FrancaU excepta .) 
ont reconnue eo 1813, est devenue un. sujet 

. d'alarmes de l'autre coté des Pyrénées; lesFraa- 
çais ont reparu sur les bords de TÈbirc^y.et j^fti 
de nouveau ressaisi mes armes pour défendre la 

'liberté espagnole contre les armées étrangères. 
Joséphine soupira , et jeta les yeux sur le gé- 
néral Bonnaire dont elle cherchait ï se rappeler 
les traits. 1 

Bonnaire. — Vous m*avez peu vu , madame ; 
l'ai passé ma vie dans les camps, et ce général 
étranger, contre lequel j'ai long- temps combat- 
tu, est le seul ici dont je puisse invoquer le té- 
moignage personnel. Je ne suis guère connu dans 
ma patrie que par mon infortune* Mon sang ve* 
nait de /;ouler pour la troisième fois sur la terire 
espagnole , quand la fortune ramena les Bourbons 
sur le tràne de France. L^empereur avait abdtr- 
qué, j'envoyai mon adhésion, au rétablissement 
. du gouvernement royal après la déelai;atiofiL dlB 
Saint^^Ooen : j'étais blessé ; on ne m'empbjf^ 
pas. Le Qo mars de l'année aui vante, Napoléop 
reparut $ il crut que je pouraîs encore être utile 
pour la défense d'une place de guerre , il me con- 
fia le coaimandeinent.de ceUe, de Condé. Je^me 
tRonvais dans cette place au mois de juin iSi^,^ 
lorsqu'un officier français, envoyé en piorleineil- 
ta^ede la part des alliés, fut tué par qn^lquilS 
soldala^de la garnison , avant que j'eim^.pu. wcir 
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connaissance du danger qu'il courait. Traduit 
devant un conseil de guerre, )e fus condamna k 
la peine infamante de la déportation ; je ne devais 
en subir que la plus épouvantable partie* Je me 
vis, sans monrtf k l'heure même, conduit au pied 
de la colonne d'Austerlitz. « A genouit y^ , me 
criait une voh étrangère} « Hélas, rcpondis-je, 
je ne le puis; le fer ennemi a brisé l'articulation 
de ces genoux que vous voulez me faire fléchir. » 
A rinslant une main féroce me contraignit , au 
milieu des plus vives douleurs, a prendre l'at- 
titude des snpplians. Je subis l'infamie publique 
délia dégradation. Le coup mortel était porté; 
on me transporta dans cette prison, dans cette 
chambre, U cette même place où je me trouve j 
quelques semaines après je n'existais plus. 

A ce récit Joséphine laissa couler les larmes 
qu'elle s'efforçait en vain de retenir. 

DuvfiROiER. -*— Comment pourrais- je me 
plaindre en présence d'aoe si noble infortune ! 
qu'il me soit seulement permis de me justifier 
k vos yeux de l'exil oti je me suis vu forc<f. 
Après avoir servi mon pays avec honiieur, et 
dans l'âge de le servir encore, je ine conso- 
lais de la perte de notre gloire , dans l'espé- 
rance de cette liberté civile et politique dont 
la charte royaje nous garantit l'inapprécia- 
ble bienfait. Les droits de la nation y sont 
reconnus et consacrés ; mais il faut bien con- 
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venir, même "k Sainte-Pëlagie, que les cinq ou 
six ministères qui se sent siiccédës en France 
depuis huit ans, ne nous en ont pas encore 
permis une entière jouissance. Au mois de juin 
i8ao, la toale ardente et patriotique des jeu- 
nes gens qui peuplaient alors les écoles de 
Médecine et' de Droit , se réunirent plusieurs 
jours de «vite autour de la €hambre des Dé- 
putés pour y protéger quelques membres de l'op« 
position constitutionnelle contre les insultes 
dont ils «avaient été l'objet. Le hasard me con- 
duisit et ne retînt dans une de ces réunions 
malheureuses dont le cri de vice la Charte! 
était le seul mot de ralliement. On crut né- 
cessaire d'employer la force "armée pour dfssi- 
per ces groupes de jeunes gens sans armes j 
je fus an-êté au milieu d'eux , jugé et con- 
damné k cinq ans de détention k Sainte-^Pé- 
lagie. Cet arrêt me parut trop sévère : un ami 
résolut de commuer ma peine , et me procura 
les moyens d'abréger' le temps de ma déten- 
tion ; j'ai pris la fuite, et dans Pexil on je 
suis forcé de vivre , je prie les dieux , comme 
Thémistode , de donner k ma patrie beaucoup 
de citoyens- qui vaillent mieux que moi.... 

Comme il parlait encore ma lampe s'étei- 
gnit, le charme disparut;^ je me couchai, \è 

m'endormis, et je ne fis que dianger de rêve. 

• » 
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^«1 uii scit ti bonu. 

TiREKCE. 

( Ce font des biens pour 
. ^MitemuMr.) 

Il faut avoir l'esprit bien fait pour appré- 
cier les avantages de la prison. A ce seul mot 
l'imagination s'emporte; elle ne voit que des 
verrous , des grilles , des gardiens aux regards 
farouches; elle n'entend que des gémissemens et 
des soupirs. Un homme sage ne se laisse point 
surprendre par ces images sinistres; il veut 
connaître avant de juger. 

J'ai une cellule étroite ; je la parcours en 
deux pas : je ne pourrais y recevoir une noqi- 
breuse compagnie ; mais ma famille s'y réunit ^ 
un ami peut y tenir. Socrate ne désirait pas 
un logis plus vaste ; pourquoi serais-je plus 
difficile que Socrate ? Napoléon est passé du 
somptueux palais des rois dans la misérable 
cabane de Longwood. Mais la fortune ^ qui 
l'avait précipité du faite des humaines gran* 
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deurs, n'ayaît point de prise sur son âme. 
£lle ëtaît encore sur le tt6he et renaît dans 
la. captivât Qa'avait^tl perdu? de» trésors , 
dfis lambris dorés , des courtisans , des flat- 
teurs. Riéif. de t^it cela ne luf lippareenaît en 
propre. On en trouve au Mogol comme k Pa- 
ris ; mais il se restait k lui-même , il n'avait 
abdiqué ni son' génie, ni sa gloire ; il était Na- 
' poléon k Longwood comme ailleurs. 

On nous renferme tous les soirs; on nous 
sépare ainsi du monde entier. Gela n'a-t*il 
pas quelque chose d'efirayant ? — Pavoue que , 
dans les premiers jours, cette cérémonie m'a dé- 
plu ; le bruit assourdisSant^des verrous réson- 
nait désagréablement à mes oreilles. Mais je 
m'y suis accoutumé. J'ai réfléchi que je me 
renfermais moi-*mème le soir dans mon logis, 
sans éprouver aucune émotion; et qu'après 
'tout, le mode de clôture était en lui-même 
assez indifi'érent. J'ai donc pris mon parti en 
homme raisonnable ; lorsque j'entends le fra- 
cas périodique de mon guichetier, je pense 
k la sollicitude de ce pauvre homme qui me 
tient sous clef comme quelque chose de bien 
précieux. Il faut qu'il veille sur ses prison- 
niers, qu'il soit sur le qui- vive; qu'il ait tou- 
jours l'oreille au guet. Ne suis-je pas plus, li- 
bre que cet homme-lk? 

Vous insistez; vous me dites : on vous a 
enfermé dans la même prison avec des mal^ 
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faitears, avec âcs hom-mcs dégradés par le 
vice. Vous devez Tbugir de vous trouver^ avec 
de pareilles gens, ijue répoadrez-^o«9 k cela ? 

Je l'éponds, saiiB k^iter, que si j^avais k 
rougir ce iaiepait pemr ceux qui coftfoudeiit ce 
qui devrait être sépatié ,' ^e rougimis pour im 
pays civilisé , où des hoiiiiues dèpowrvuB de 
tout simtimeiyt btfiEDttn se déskonor«ptteat eux-' 
mêmes en usant de leur pôuvioir d'wi jour 
comme d'un instrument de haine et de ven- 
geance : misérables qui n'ont que des joî«s 
féroces et des plaisirs de tigre! 

Mais moi personnellement , qu'ai-je )i voir 
dans cette affaire ? !rai-je répondre de Tinép- 
tîe et la brutalité qui me sont étrangères ? 
Noa , ma responsabilité ne s'étend pas jus- 
qiies-lli. Tîâil que la vie d'wa homftie est pure , 
•qttiç sa conscience esrt: saUs i«eprocbe, rie!n ne 
peut le forcer k rougir ; la honte n'est que 
pour les méchans , ïk est le terme de leur pou- 
voir j la hôttte est un siippKce qu'ils ne peu- 
vent ni iniiger ni éviter 

Que sont , apïis tout , ces tealheureux qrte 
je vois errer sous mes fenêti^s couverts des 
livrées de k misèi^ ? ce soUt ties hommes 
ignorans qu'une société mal organisée a abandon- 
nés k leur dépravation : liul doute que plusieurs 
d'entre eux ne fussent nés avec de bonnes 
inclinations ; mais le souffle aride du besoin 
en a flétri le germe et a desséché leur âme; 
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placés entrer tomes les. xnécessitës de la vie , 
ils ont voulu échappe^ k. leur destinée y et ils 
soAt t(unl)és daps le vice. CamUeu me sem- 
bl^Bt plus coupiablea mnt de gens <|ui font un 
si gi;aDd bruit dans, le monde , el qui ne sont 
pajrvenus aux cicl^s^As, souvent laême aux 
houneu)?&, qiira focce de bassesses et de. cri- 
mes ! Leur raison a^ été cultivée ^ iU sont as- 
se? éclairés pour se coonaitre eux^mêiues ; mais 
leur infamie, est opulente, l^ur. opprobre est 
couvert de pourpre; 1^ vulgaire, ébl^ui^ regarde 
stupidement et salue; l'hoiMiete homme dé- 
tourne la vue et méprise. 

Le monde n'est-il pas une prison? E est vrai 
qu'elle est plus vaste que celle de Sainte- 
Pélagie ; mais dans l'une comme dan& l'autre 
se trouvent de mauvais sujets , des hommes 
vicieux , des caractères dépraves et quelques 
gens estimables. Faudrait- il negarder comme 
une chose honteuse de vivre dans le monde 
avec les êtres corrompus qui s'y multiplient 
sous vos yeux j de respirer le mèm«^ air, d'è- 
ti;e réchauffé par le même soleil y et soufrent 
d'habiter sous le même toit? Je suis, con- 
damné a séjourner un m^i^ dans ma petite 
prison; j'ai peut<-être quelques années encore 
a passer dans la grajade : voîUk toute la dif- 
férence. 

On croit généralement qu^une prison est 
un lieu d'ennui : cela peut être , pour des 
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personnes dont l'existence est enckainëe aux 
objets purement matériels, qui sont opprimés 
pai^ le temps et l'espace ; mais l'homme ' dont 
l'esprit n'est pas sans culture, qtd peut fran- 
chir sons les ailes de la pensëe Ttftroite en- 
ceinte où i} est placé , n'éprou^re d'ennui nulle 
part. Lorsqu'on le croit absorbé par la peine , 
îl est absent de sa prison. L'imagination , msi- 
gicienne incomparable ^ le frappe de sa ba- 
guette aérienne, et le fait vivre en d'autres 
temps y en d'autres lieux. Une foule d'images 
charmantes s'offrent à sa vue , mille doux sou- 
venirs font palpiter son cœur. 

Voulez-vous revenir aux choses positives, 
vous trouverez encore dans vôtre demeure as- 
sez de sujets d'attention et de méditation. J'ai 
dit que le nionde était une vaste prison ; Sain- 
te-Pélagie est ,un petit monde. Des caractères 
divers s'y développent, et vous dorment le 
plaisir de l'investigation. Oà y peut étudier k 
loisir le cœur humain. J'ai, par exemple, pour 
voisin un notable* vigneron de Vanvres, qui est 
très-bon k observer : le père BKn , c est le nom 
de mon personnage , taille la vigne en maî- 
tre, et chante au lutrin en perfection. Sa re- 
nommée a parcouru toute l'étendue de l'ar- 
rondissement de Sceaux, et il porte dans son 
air et ses manières la conscience de son mé- 
rite. Il est propriétaire de quatre ou cinq ar- 
pens de vigne qu'il cultive lui-même , qui l'ont 
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ëlevë k la dignité d'ëlectenr. Il a près de soi- 
xante ans > et il esl; parvenu k cet ige sans 
avoir ^amaisen-de mauvaises affaires* Comment 
se fait-il ^'iLsoît en prison? 

En sa quaKtéde cbantre, mon voisin a une 
estime pastienUère pour la . bouteille ; il ne 
vend pas toutes. les feuillettes de sa récolte , et 
il m'a souvent assure que dans les occasiops 
solennelles .« Une mampuiit jamais de se mettre 
en train, n C!est le bel esprit de Fendroit ; on 
cite sessaUliçs jusque dans les cabarets de Vau*. 
girard* Son caractère est jovial , la jeunesse 
Taime ; il n'y a point de bonne fête sans lui. 

Un jour 9 un malheureux jour, c'était pour- 
tant le mardi^gras, le père Blin a ouvert sa 
cave} il trinque paisiblement avec d'autres vi - 
gneroiiç. ses amis, lorsqu'on lui annonce que 
des querelles ont troublé la paix {>ublique9 
et que, pour prévenir un pareil scandale, 
M. Jouanin, maire de Vanvres, vient de faire 
suspendre la. fête du village^ de proscrire la 
musique champêtre , et d'opposer son redou- 
table veto k la loi immémoriale du pays qui 
veut qu'on dan^e k Vanvres le. mardi-gras. 
Blin, s'il eût été sage, aurait obéi aux ordres 
du pouvoir; mais son sang était allumé, son 
imagination échauffée. La nouvelle qu'il re- 
çoit le transporte d'indignation. « Ne pas dan- 
» ser le mardirgrasl cela ne s'est jamais vu, 
» cela ne se verra pas^ dit-il^ en se levant 
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» -spiidaui : auivez-jxioi, mes amb^ je dànse- 
»;i?ai^ nous, danser O110. )y 

Le père Blin e^uécut». ce projet au&cieux« 
n se rend au saloit préparé pour le bal :, dan- 
seaorft, dan^èu6es> tout le monde Feiito}ure«« Que 
fant-il fake?» s'ëcrie^on de tcnUBs parts ^ 
ens'adressant au Nesfior des vignecofis* a Dan^ 
ser, mes amis, répondit- il d?une toîx reten- 
tissante , danser! -^ Mai^- LWdpe de ML Joua- 
nÎB ! » Ici le pire Mio se permit, une rëpli-^ 
quiS un peu trop* leste, et faite pour irriter 
vivement, un maive de TiUage«< EUe est ce 
que les Anglais^ appellent d'aune indélioatesse 
extrenie, et' je m sautais la transoiiiiie. 

i Cependant la musique iffispersée se rassemble 
seus de nouveauK auspices. Mout Blin , pour 
donner l'enemple. et rappeleiv la joie esûée , 
sVmpare ck^une danseuse* On l'imite>, le signal 
est donné, tout se met en mouvement. Mais le 
vigilant M. Jouaniii, dont Pantorité se trouv-e 
compromise , nfétaitpas éloigné; il arrive bien-* 
tôt avec la force armée et demande où sont les 
ailleurs de ce> bal séditieux*. Tout se découvro, 
le- père Blin , au< milieu de son tiMomphe , est 
empoigné parles-genduraies-; on rédige un pro- 
cès-verbal* de prise en flagrant délit ; le père 
Blin est traduit devanti le« tribunal de police 
correctionnelle avec deux des plus fougueux 
dimseurs ; ils sont condiunoés a «n mois de pri- 
son : les voilk k SaintCTPél^gie. 



1^ LA FRISON. . $7 

Ce qM |e viens «le dire est d^ane pwfàit« 
exactitude} tout Vanvres eu rendra t^moignag^* 
HBstoriea pleia de coBa^ieuGe , j'ai plus d'une 
fois eugagë le père Bliu 3i me conter sa tragi<{tte 
aventure 9 et il n'a varie sur aucune circondtan* 
ce; le voudrais ^f» nos hûteriographas eussent 
»itant de re^ect pour la vërité. 

On sera peut-être curieux de savoir commest 
mou Iulros se conduit a Saiute-^Péhgie. Daas 
les premiers jours y il paraissait soucieux ^ il pen- 
sait k ses vignes <[ui sou&aieut de son absen- 
ce } il regrettais su femme , excellettte ménagè- 
re ^ dont les touchantes supplicaiiosfl n'avaient 
pu amolUr le cœur de AL Jouaniu ;. il parlait de 
aon fiU quil avait eu Fambition de l«icer dan^ 
le m)»Bdev et qui y plos^ sage que Idi y se borne 
^ cnltirer la vigne hÂ'éditaire. Il pensait aussi 
avec attcEBdrisseaient k ce lutrin de Vanvres 
auquel fl altaehair toute sa ^oire y et qui avait 
si souvent frémi de ses puissantes^ intonations. 

Ces pensées' méluieoliquea se diasipèrent par 
degrés ; def fréquentes visites k lar cantine clrnc-* 
nouiient sa tristesse y et il avak repris sa bonne 
hu^ieuv lorsque la Couir reyale me prescrivit ^ 
comme uu> tégime salutaire, de passer un mois 
k Sainte^Pélagie. 

Cest Ik que j'ai eu le plaisir d-érudier k foud 

le pare Blin- J'ai remarqué que les caractères 

se montrent ^lu6 k découvtert en prison qu'ail- 

kurs. On s'y donne rarement la peine de pren- 

1. 4. 
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dre lin masqtié. Chacun y parait en relief avec 
sesl)onnes et ses mauvaises qualitë^i C^est^donc 
m avantage pour un moraliste d'être %ii prison 
lorsqu'il se p lait a faille des études sur l'hu- 
manité. ' ' 

Le fond du caractère ' de Blin est la vanifé ; 
elle perce dans tous ses entretiens. Il ne m^a pas 
laissé ignorer qu'il occupait un rang distingué 
parmi Itfs vignerelis de son endroit , et que son 
dmr, pour me servir de ses expressions^ pou- 
vait bien s'élever k quarante mille francs; il est 
vain de sa femme , qui appartient par sa nais- 
sance aux Boutilliers ou Boutiliers de Meudon ; 
j^écris le nom de cette famille de deux manières 
de peur de m'exposer k un procès aussi impor^ 
tant que celui qui a conduit devant les tribu- 
naux les descendans de la maison de 'Groï et 
celle de Croui* La maison des Boutilliers ou 
Boutiliers tire son origine d'un riche pâtissier 
que la fortune, dans un moment de complai- 
sance, conduisit, parla main, d'une échoppe 
de la rue St-Denis k l'honorable fabrique des 
marguilliers de Meudon. Je ne suis pas étonné 
que le père Blin soit fier d'une telle aHiàÉce. 
Il est encore vain de son fils dont il a soigné 
l'éducation , et qui pourrait écrire tout comme 
un autre s'il lui en prenait fantaisie. Enfin , 
il est orgueilleux de sa basse- taille ^ qui. depuis 
quarante ans fait l'admiration de la paroisse. 

Cet orgueil de chantre hfti a valu un petit 
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ëcbee qui l'apiffHéatt irif , tti déni iltgai^erâ 
un long.sduTeoini^OaxëlibFe toust les^^imén^* 
ahes^'dniisJa.cÀapette dé kprisoB9)i»l0«mes86 
a laquelle a&$iaieiitia plupart. des déljentiS4.C'é^ 
tait prëciscmeiit qd samedi que Blin était' en>tré 
\ :Sâinte-^Pé£agie^ Le leadeiaaia de son arrivée 
il se rend cdniiae.ks' autres ^ la chapelle, et y 
RU moaxtnti'iik Credo ^^^ croyant^ encore^^ VauH 
inresy ilouTfe une. bouche inunènsef^ et laaee 
brusquement au dehors sa voix de toi^nerre^Ge 
bruit épouvaBtable fit tressaillir tout Pauditoi- 
re« Un de ses ypisins se hâta de lui appliquer 
les deux mains sur la bouche et de lui jmposer 
silence. On lui signi^a qu'il était défendu aux 
prisonniers de chanter k la 'messe de Sainte- 
Pélagie* Le père Blin ne parle de cet événe* 
ment qu'avec une profonde amertume* « Quel 
» affront, me disait-il up jour, pour un chan- 
» tre de ma force et de mon expérience i II 
» faut que ces gens-lk n'aient point d'oreUles. » 
Au demeurant le père Blin est le meilleur! 
homme du monde. Il n'a jamais eu de que- 
relle avec personne ; son humeur pacifique , 
sa gaité, son esprit goguenard, et son vin^ 
l'ont rendu cher k^ tous les habitans de son 
village. Si jamais vous allez a Vanvres , et que 
le hasard vous fasse rencontrer un homme d*une 
taille au-dessus de la moyenne , les cuisses et 
les jambes effilées, la démarche un peu guin- 
dée cornme celle d'un reeleur d'académie; la 
1 .4.. 
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iMUoke cpielqne peu. de IravetS) le néz rongé , 
le râege eeuleut de lie de 1>iii'> une tète poi»*. 
tM y cewrerte d'uo boMiel de soie soire f 
gonlaat fiick|Hefeit ka joues ea hoauue qui 
u'est pas Atfceoileat de Imt^mèmi^j ceWM fn 
eu le pUâsir de le Tûk^ faire k M Lacvetelle 
Vhbtoiieft ; tous peurrei dite afree assurance : 
▼ûilVf te pèse Bli»^ fuî a suhî ub nois de pvi* 
9cm k Saii|te-*Bâagie pour ayoïr ^ouhi daaset 
k mardi yas» A. J. 
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iiUniÈiiE CONSOLATION. 



- n n'ett point âe niuit«f tUAch^ts A 
la cCmoithm InfetaiiM t|tti ^tulMn 
• mwnml t i hw dt cf« coMolfetioM 
^tii t «n les «doteciiMat » «n proaTtBt 
b ii^eMiiU. Nttoïk. 

•O êiàvêry f êlàP^ry / étiftât tfyt^ 
. M tA** «Wlt* iiU»» « MMm* <A#^. 

( SerT^Ade , wrritwlt , dégiaiM-.loi 
comme lu Tondru, ta m une choit 
Mftkc ) 

Quand je pense que la plus grande moitié 
du inonde est plongée dans un afireux escla- 
vage 9 qu^en Europe seulement deux ou trob 
cent mille hommes, au moment pu j'écris , 
achèvent de niourir au ibnd des cachots y je 
me cro^ Ubre k S«ate*Pélagie « et lea. réfle- 
xions où aven esprit s'abandonne n^ naissent 
point d'un pénible retour sur moi-même. 

Hier soir y assis près de nu fenêtre ^ qu'a- 
vec un peu plus de mauvaise humeur i'a|ppel- 
lerMs mon soupirail y je voyais s*jét^ndre les 
dernières clartés du ^our, et je regardais k tra- 
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vers mes barreaux ce ciel dont je ne dëcon- 
vre plus qu'une si petites partief. J^es juges ont 
beau faire , on n'enchaîne point la .ftens^; lu 
inienne avait pris son essor ^ et parcourant ^ 
comme ' dît i Mihon 9 la tonemiti 'de ce dôwie 
aérien y en nn moment ramena pi*ës,de moi 
des hommes de tous les pays et de tontes les 
couleurs 9 qu'elle rapetissa ^ comme les diables 
de Milton, pour les faire entrer dans mon 
'étroit Pandemonium. 

A mesure -qu^ils se présentaient , je rangeais 
lé long de ihes quatre murailles ^ sans égard 
\ la couleur de, leur épi^erme, des Gaffres, 
des Italiens , defr Tartares 9 des Turcs, des Bré- 
siliensydes Grecs, des Patagons'^ des Persans; 
et passant ensuite la revue du genre humain 
dans la personne de c^a représentans, je fis k 
chacun la même question : Etes- voua librb ? 
' — Trës-^Iibre, mé répondit l'Italien , pourvu 
que je me rende chaque four aUa Madona$ 
qnt je ne fasse oeuvre' de mes dix doigts ,* poni 
nourrir ma famille^ l^s dimanches et les jouri 
de fîtes, b'esl^k-^re nn grand tiers de Pan- 
née; et que fe n'entre point ^hes moi qnand 
je trouve ^ la porte les sandales' dtt père Car- 
rerefto. - . « ^ 

-^ Je suis bien plus Itbi^ , me dit» nn-homme 
coifiK d'un turban, 'car je' puis' insulter un 
Franc pu tue^ un Grec lorsque la fimtaisfe 
m'en prend j et choisiir entte le cordon et le 
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cimeterre quand Sa Hautesse a besoin de ma 
tète pour orner les murs d:U sérail. 

•rr- Il n'y a de liberté, interrompit, un ha^ 
bitant du Tbibet,. qu'aux lieux où règne Je 
^ally^Lama; lamais. de révol^t^on dans mon 
paySiy jamais de. guerre de succession , attendu 
que,,par la grâce de Bouda, uqus avons un 
roi qui ne jaeurt )pmais,, et dont les bonz|ts 
ex^[*cent'la puissance delà manière du monde 
la plus paternellej pourvu que nous versioni^ 
exactement les quatre cinquièmes,, de notre 
•revenu dans la caisse .du. couvent ministériel; 
que nous enrôlions tous nos enfans mâles par- 
venus k Vâge de seize ans , daus Parmëe perr 
manente que les . bonzes vëgnfmt entretieur 
lient sur les frontières, du Mogol et de la. Chi- 
ne; pourvu que> nous, recevions avec un profqnd 
respect, et que. nous jurions de mourir pour 
conserver la décoration du sachet lorsque le 
grand Lama veul^bien nous en décorer ; pourvu 
que. nous travaillions trois jours par semaine 
au profit de Pimmortel, c'est-'k-dire des cinq 
oents ministres h longue barbe qui le repré- 
sentent ; ^ pourvu • que : nous ne mangions la 
chair ^'aucun animal ruminant , et que nous 
nous, rendions trms fois par jour k la grande 
pagode ) nous aoqunes libres comme lair, et 
nous simraies sûrs , après notre mort , de pas- 
ser dois le corps d'une vache, ou tout au moins 
dans celui d'une chèvre. 



/ 
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— Quelle liberté! s'éeiîa un habitant dn 
nord de l'Europe; parlez-moi de oelie dont 
nous jouissons sur les bords de la Sprée. Re- 
vêtus de l^uBÎfenue en sortant du maillot , 
aucun peuple ne peut se vanter de faire aussi 
bien Pexerctce. Dans ces dtmtera temps 90- 
tre jeunesse 9 un peu trop fertement imbue de^ 
préjugés de Tëcole^ s^est ivrisée de croire 
qu'il y avait mie au^re Industrie que celle de 
matier le mousquet, une autre liberté que 
celle de tuer ou de se faire tuer pour trans^ 
former un marquisat en TOjaume , et qu'après 
toirt Pfaomme pouvait bien avoir une autre 
destination sur la terre cfue celle de marcher 
au pas et d'exécuter la charge en douze temps ^ 
mais cette vévohe iaiberfae n'a pas eu de sui- 
te , et nous «emmes toujours le peuple le ph» 
lit>re 9 €'^t4(4ifre ie mjeuK disinpliné de ïtok*- 
rope* 

— Si par liberté tous entendes Tobéh'* 
sance passive , interrompit un Chinois, nous 
sommes en droit, je pense, de nous prO'» 
clamer le peuple le plus Iflbre de la terre« 
Confttcius a dit qu^il n'y avait pas de liberté 
Ta où il n'y avait pas de lois; or, nous 
avons plus de. lois que toutes les nations 
ensemble ; nous avons des mandarins sans 
nombre pour les faire exécuter : donc il y 
a plus de liberté chez nous que partout ail*^ 
leurs. 



L'excès de la population pouvait devenir 
un enfrarras pour noire g^^uvernement pa- 
terne ^ Mua scMMAùi libres, d'exfyoaer no8»a^ 
fiins sur Jes borda du fleuve Jaune* 

Noa femmea ont lea paasiona viV€» p ^ 
s'accommoderaient assez mal de la vie sër 
dentaire k laquelle noà lois et le soin de no- 
tre honneur las ceQirai||«eni j mm nommas 
Itbnes de Uor las plods de oùa fiUes ^ dans 
leur «nfisiAce* de Manière k ieur en 4ter 
rusige k Vâ^e où éUes pourraieiil en faite 
abus. 

I^otM gtànd ioi Fo-Hi a défini la liberté 
Vordrc foiat \ la politesae , et c'esl par tti 
que se dîatingttè la jsation thinoise. Quel 
étranger n*est paa firappé d'udnairatîoii en 
tcavorsant lea rues «I les «arehés de Kanlei 
et de Pékin , au mlkn d'und feule àÉmflnae 
distnkvée sur drus files i^ui marehent.i^ra* 
veinent Jtu 4iena cooiraère ^ sans qu'woun 
bruit y aucun emfaaaraa signalent lepr patf^ 
ange. Si par basard (jpwlqne étourdi dérâigt 
ifll si bel oirdra, le nMAdarin de poKêé i es^ 
eorté de ses quatre bourreaux i esl toujours 
Ik pour faire justice. Amené devait U juge 
ambulant qui s'accvoi^îi dads la me ^ sur 
un couses qu'on porte demère lui^ le dé- 
linquant est .déponâilé jusqtt'k la ociiitnre et 
re^it sur les épaules autant de dixàines de 
coups de diambouc que le magistrat lève de 
1 4... 
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doigts pendant l'éxecution. Le patient ' se 
rhabille 9 saine lé porte - chambonc , baise la 
main du matdarin de polide, et se retire» 
Tout cela se passe, de part et diantre 9 avec 
nne politesse y un calme qu'on ûe saurait 
trop admirer. - 

— ^ 'Taîistoi , vil' esdbve; s'ëcria un Marate' 
en brandissant' sÀ saga;^ ; 'c'est bien U toi, 
peuplé conqtds par quelques bordes de Tar* 
taï'ès ^ qtii ne -sais te défendre- qu'en élevant 
des nittï^aiUés ^^ ^t ^ que l'on gouverne avec le 
bâton , qu'il convient d'élever la voix quand 
S e^t' question de liberté ! Les > hommes li- 
bres sont ceux qui choisissent leurs ehefe > 
qui. font trembler leurs voismsr, qui^ue con- 
naissent' de lois que celles de la tial:iire) )a 
force et le courage ; tes homme!^ hbies ce 
sont les 'plus hardis pirates et les meilleurs 
cavaliers du monde;. ce sont- les Marates: H 
est vrarque notre Pesha a le droit de vie <t 
de mort sur la nation entière; mais ^ cet ex-- 
celleét prince n'en use jamakjl et s'est con- 
tenté ' jusqu'ici dé louer. une partie de ses su* 
f^ts, sur le pied d'une roupie pat tèté) k nos 
amis les Anglais qui ont la prétentiou d^étre 
encore plus libres que' nous. ' 

— •Puisque cette espèce d^hdimnes y mter-^ 
rompît dédaigneusement l'insulaire européen 9 
a eu ' l'insolence de parler du peuple . an-^ . 
^ais, k -propte de nos j^ipendialres du "golfe 
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Pecsiqùe, je veux bien prendre la peine de 
proiixer ici jaon-seulement qu'il n'y a de li« 
berté que dans les troia royaun^es y mais quHl 
ne .peut y en avoir ailleurs 9 car tel est n<H> 
tre^bon plaisir*. Personne ne niera ^ j'espère, 
qne la liberté moderne n'ait pris naissance 
àau% ,noti:e Ue , et que le titre de majesté 
donné au peuple anglais par lord Cbatam ne 
soit la conséquence^ de sa souveraineté, pro— 
clapié? d'un «boiit du monde h l'antre par la 
victoire- Si nous avons conservé k. notre chef 
le nom de roi ^ qui ^ déplaisait tant aux* Ro* 
mains , nous avpns su limiter sa : puissance 
par ,des lois dont jl est le premier sujet : 
nous yivonft sous l'empire d'un gouverne*» 
ment représentatif dont la force résulte d'une 
sage balance des trois pouvoirs qui le cons* 
tituent ) et nous^ jouissons avec un trop juste 
orgueil : de la liberté, que nous .avons cou* 
qjuise^.pour permettre qu'aucune auti^ena^ 
tion entre 0n partage d'uu pareil bienEiit. 

On m^'obîeciera^ peut-être des faits q»i dé-»- 
mentent chaque jour des- droits dont noua 
sommes si £ers ; on me demandera ce que 
e^e&tquB la liberté dans un pays^ oààdemr 
ou trois familles se sont rendues ^maitressea 
da gouvernement 9 oii se sont réfugiés tous 
le^<,pr4fugés, t<^usilea a]^ua..de l'arîstociratîe^ 
où la souveraineté du peuple seborpe aui^ 
saturnales des fuistings j 011 le citoyen . qui: se 
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promène au bord de la Tamise pent être pressé 
par qiielqaes matelots irres et sur Tordre 
d'un agent subalterne de ramiranté, einbar- 
^i sur un Taisseau qui le transporte )i Vaaat^ 
tre extrëE^sé du moàde au ort de Rnk^Bri*- 
iannia. 

On me demandera ce que c'est que la 
liberté dans un pays où la loi ê^habeas cor^ 
pus n'empêche pas qu'on ne soit jeté en 
prison pour une dette de cinq sbelings, )k la 
premièi-e demande d'un créancier auquel vous 
«erez libre eli sortant de prourer qu'il ne lui 
en est du que trois. On me fera peut-être 
une £DuIé de questions de cette nature. Au 
Mta d'y' répondre ^ je dirai que n^us sommes 
libres^ noàs antres Anglais, d'assommer un 
candidat inrinistériel , de boxer dans la me 
avec un pair d'Angleterre 9 de vendre no^ fem- 
mes an marcbé, et de casser les glaces de 
ia voiture du roi allant au parlemenit. — • 

Je né crtis pas pouvoir me dispenser de 
prendre la parole après ce i«présentant de sa 
majesté Ivetonne : N'en d^plai$e au gen^e^ 
mon ^. dis-je en élevant la voix , s'il est vr«i 
qveia lS)erté soit le fruit de la plus bantQ 
ciVilisiitioo y des ]4us anciens souvenirs , et de 
la gloire la pins élevée k laquelle aucun peu- 
ple ait januis atteint , k France deât en être 
la terre clasaqne. 

C'est la liberté qui présidait il y a trois mille 



ans h la fifdëration des républiques gauloises , 
et qui consacrait la pierre du serment autour de 
laquelle se rëuntssaîeiit leurs députés; c'est elle 
qui présidait aux assemblées du champ de mai , 
et qui élevait le pavois où le plus brave était 
porté , consensu popuU. Quelqjies siècles du 
régime féodal l'avaient exilée du sol français ; 
mais la philosophie et la victoire ont ramené 
la' iy>erlé dans «a patrie ; elle y règne sous 
rempirè d^une charte constitutionnelle où les 
devoirs du prince sont dictés , où ses droits et 
ceux du peuple sont garantis : parmi nous les 
faommefel sont parfaitement égaux devant la loi , 
lès imp&ts sont ^également répartis , les minis-^ 
très sont responsables , le pouvoir judiciaire 
est indépendant > les juges sont inamovibles, 
et tout citoyen qui aime son pays, qui cen-» 
tribue \ sa prospérité par quelque industrie ou 
quelque talent > qui Thonore par quelque veri 
tu y vît heureux, libre et considéré sous la pro* 
tection des lois. ••• A ces mots un grand éclat 
de rire partit de tous les coins de ma cbam-^ 
bre; mesh6tes disparurent tous , et leurs voix 
réunies répétaient, en se perdant dams les airs : 

IL SST A SAIN'rE-IPiLAGIB ! 

E. h 
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lilioftuneest'ttitétre'MidoyanftQt '< 

Depuis jqiie |e suis k S^îi^te-PéjUgie., je lis 
be»ic<mp les écrivains f philosojpJies* J'ai ^àmt-^ 
chë k fsûre connaissance avec les sectes cUver-* 
ses qui 9 depuis Pythagoie jusqu'k.M.. AzaïSy 
o&t partage l'esprit bumain. Je me suis surtout 
occupé de la partie morale , qui me parait la 
plus essentiellQ dans la position oii }e suis. Je 
jie serais pas fàcbé de savoir, au juste si le 
monde, est éternel , ou^ s'il a en un commence- 
ment y-à^ connidtre le véritable principe du 
mouvemoït, ce qui m'a fait quelquefois rèvej^ j 
de. pouvoir expliquer avec clarté, en vertu de 
quelles, lois les végétaux croissent autour de 
moi 9 les animaui: agissent ^ t% Phomme disserte 
et raisonne. M. Azaïs me le dirait bien si je 
voulais l'entendre. Mais ce serait peine per- 
due ^ mon intelligence n'irait pas jusque*lk. Il 
faut donc que je me contente de ce qui est k 
ma portée* Je sais . poaitiTemeut qu^ j'existe 
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dans un pays qui se nomme la France ^ sous un 
gouTernemenf dit constittêlionnel , que j'ai écrit 
une pbf aee- dius^ laquelle M» de Broë a treuyé 
des cjioses affreuses ,' et que je suis en prispii.;. 

Ce qui m^importey c'est donc de savoir com* 
ment il faut me conduire dans une telle posi- 
tion. Les philosophes moralistes peuvent seuls 
satisfaire ma curiosité à cet égard ; aussi je les 
ai interrogés k diverses reprises dans le loisir 
de ma 'cellule 9 et j'ai màrement examiné leurs 
systèmes : je n^en ai trouvé que deux qui valus-* 
sent krpeine de' fixer: mon attention^ et j'ai 
quelque temps balaàcé entre k? secte d'Spiewe 
et celle des 'stoKcieus* ^ 

J'ai d'abord admis avee Epîcure , .oomnt 
principe fondamental de mon sj^tème», que la 
volupté' était le souverain bien. «Cette maxime 
m^a paru raisonnable au premier coc^d^œîl; 
mais quand j'ai «roulu l'examiner* de près , )'ai^ 
vu .que ce n'était ^ qu'une chimère. Un pré--^ 
cepte ^li-n^est pas applicable k toutes^ les cir? 
constances de la vie ne peut, servir de r^e.* 
Comment f^ais- je , pat ^exemple, pour. avonB- 
de la volupté k Saiate^Pélagie 7 J'wnraia beau 
mé tourmenter de cent manières , jejaw vten^. 
drais pas k bout. La, vue des griUes^ Taspect 
des geftl^ra mettrait en ftiHe toute la volée^iiea 
Jeux' et des Ris. Il fout que fe prenne mon parti 
Ik-dessus ^ je renonce k la volupté. 

Cependant je veux avoir 4e bonnea raiio^i^ 
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ptrar n'être pas mtlheiifeia- dan$ qutlqae si- 
tualjk>»\de la vie oii le.«Qrt.,pui«8« ine f^ler« 
Vàk trouyé ce qae.jt ehercbiysy fe me.attii fait 
stoïoteii. y QUI voyev en naî im yrai diiciple db 
Z(àM>ib ia hcave itoakitaïuait Finluatice et la 
pec^Htkm t. je ^daigâe la calemllie ; ne 
votUk cttiraué oestre tous les 0fMafMi.de ia foiiiH' 
se. le prëleQda même qu'on k aaehe ^ afia que 
si l'4n veot eaoere as dânnc» k peine ou k 
plaisir de a^enroyer ea priaon | il aoit bien 
avâré qae )e s'ea ressesUsai atteuoe d^eur* 

Ce qù^il y a de bon aToe kjtoïetafliQ^ a'eftt 
qu^il ne vous. abaDdomie }aflMas et ee troure 
toujours k votre portée au »ordlettt o& vous eu 
aves besohi* l'éprouve u» f^and nwets de for- 
taoe } des biens que j'avais Uborieusemeut ac* 
qoss ose sam eDkvés. Vous ca'oy^s que je vais 
me oouirouoer oostre ]a deatÎDëe ^ presidre k 
partie kciel et ks iMimiues y éokter mm fhin^ 
tes et uo génuaseaaeus } cela serait bmu pour k 
vulgaire : quuut k nd, je dis timt «inpleaieiit 
avec Zétton : « Il »e dépeud pas de tm â'è-« 
» ire riehe, ouàs il dépend de toi d'fttre heu-* 
» reuft. Les nchesses inènei ne aenc pas tau* 
)) foufi un bien^ ec cditaioMnent eUea sont 
» toufours 4e peia <de durée ; -fliais k bonbew 
» qui vtem de la sageese dure toujours* a 

Pour bien «omprMdre eettè «Msoiatien V ^ 
faut savcHr ce que c'est que k sage des stoï* 
(âeus. C'eat un bemae qui n'a ni désirs , ni 
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cmintesy et ijni , pour fiie serrîr du ten&e de 
Pécole , a nîs son âme en liberté* Le «iel tam* 
berak sur loi , ^onmie dk Heraee , ^il n'en 
»râit pas phia éom ^«k s'il reeeTtit snr la tè«e 
une pluie de r^es. li n'este eu «dehors que 
par acfiideÀt , il «st font eil lui rnètne* La sa^ 
fessé qu'il s'est faite hii suffit poiat feules les 
occaaic^ns ; il est toujours heureal par<;e qu'il 
est toiqours Teitueux* Ua sto^ien enehaînë 
cotume M* Magalliifi k un fereat galeux, ex«- 
posé comme lui au supplice de l'eiposition pu- 
blique dans tous les quartiers de Paris , forcé 
d'aller k pied k Poissy et d'y faire le métier de 
dkapdier , aurait bien trompé l'espérance de 
ceux qui Panifient ainsi traité* Q aurait tim- 
sidéré IMt cela eoncse une maitiraisè plaisant 
terie. le aaqppose que c'e4t été Arien *on Siii^ 
fdicî«s.'U se^semt ainsi raisonné lui-même. 
a L'esekTage du corps ^ c'est l'ouvrage de la 
» fortune; et l'escla^i^e de l'âme , c'est l'on- 
» Vrage-du rice. Celui qui a la lib^té du oorps, 
Il s'il m l'âme liée et garotlée , est esdave ; et 
3» celut qui a l'Ame libre a beau être chargé 
V de chaînes , il fouit d'une pleine liberté. ^ i» 
J'igncHre ai j'atrirerai jamais y malgré ma 
bonne iwlonté , k un si haut point de perfec<- 
tion. Le stoïcisme -ordonne de se garder de la 
colère comme d'mie pasaîon funeste et tout-k- 
fiut indigne d'un ^losophe* Quant k moi , je 

* Arien /page $6. 
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TOtifli'ais coAiiiie Alce^te^ pouvoir pester- à mon 
aise (loutre le genre bumam. l\ y a des cht>9es 
anxqiiell^s J'ai beaucoup *de peine li lu'aecour 
tumer. Il faut ^ue \t teîUe sur moi-même airec 
grand sorï> pour réprimer . Fe^plosion dp me^ 
semiitienspls sont toujours sur' le bord de mes 
lèvres ou du boul de Tàa pltime ; mais^ je me 
discipliné , suivant le précepte dé Cratès > le 
mieux qu^il m'est possible, et fe ne* désespère 
pas de dev-enir aussi piattent quÉpictète lui- 

Ce .qui me coûte le ifioiàs pour devenir lUH 
srage parfait, c'est le pardon des injures* Mes 
haines sont fugitive», elles passent plus vite 
que le mépiis.'Les doctrines du portique ne, 
défendent pas de Hiépriser ce qui est vil, et 
je m'y 4iens; dans le temps où nous sommes, 
assez d'objets sufl^sent au dédain piaur occu<* 
per suffisamment lès loisirs d'un honnête hom* 
me ; je n'en demande pas davantage. 

Le portique interdit k ses disciples Tambi-^ 
tion , la vanité ; il ordonne de ne craindre 
ni là douleur, ni les fers, ni la mort; en un 
mot, d'être toujours le même, dans toutes les 
droonstances de la vie. Reprenons ces pré* 
ceptes l'un après l'autre , et voyonsi si. jesuu 
en ^état de m y conformer* 

' V ambition* C'est une maladie dont il nt 
me sera pas drffioile de guérir* Si j'avsfis un 
grand pouvoir, je ne saurais qu'en faire > ce 



serait pQUrœoinn yéritable far4iBm})e,le,|K0iw 
terris p^ï^t-èjre.q^Jqiwp (Qmips poup ftû'rei le 
Ke»i^ 4. cela étfiit j^f^$sM^ ; nuûa il mfi Uu>- 
der^\ d!^ ,etir« dejjirriis^t . Serait-ce Phott- 
pe^r. que jçs biiifU pouyoïFs coiijferent qui 
pourrait me lealcr? J^^imer^i^ weii^. i^onor 
r«r m? place, qi^esl ma place, m'i\oiiorai^ 
Serait-Cjft le plf^i^ir d'être appelé mon^gneur 
ou «'c^«l?e grmdeur? 5t ne trouve pas que ce$ 
mois ai^nt un sou ph$ l^ajpmouieus» que beau- 
coup d^autres auxquels on n'attache . aucune 
knppptiiQpe j tout ce qu'ils peuyent ftire , c'est 
de 'flatter 1- oreille d'un spt; et I'oa ift'açsuce 
qiie.çel# est arrivé plus d'une fois. » 

Za vanité. N'ayant point d'embition, quç 
ferais*-je de la vanité? Ce serait pour moi nm 
comp^gpe fort. d^agréable, elle m'ennui^iait k 
la mort ; d'a^leur^s^ je suis par caractère tr^sr 
peu enclin, k cette fafiblesse ; je connais trop 
bien les in^rmités de la nature humaine pour 
tirer ,queli}i|e vanité d appartenir k une .si pau- 
vre e§pècis..Je cultive J^s lettres , par inclina- 
tion, parce-, que cette culture fournit, un exerr 
eicB sjilutfiire k la pensée ^ mais les famées de 
la gloire littéraire, ae m'ont jamais monté au 
çerjr^fii^i }e n'ai p^s, comme la. plupart de mes 
confrères 9 les regards.. /(oujciurs fi^és sur l'ave* 
nir.: Je jie suis f^ â^s^z content de ce que 
l'écrjs. pour «spé|*e^, beaucoup de la pos^ité; 
elle me jugera, comme ^elle voudra ; jedé^ 
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clitfe d'âvaeiM^ ipie je n'appelle point de sôu 
jugeMent, quelque létète qt'il ptiisse ètt^. 
Quafit k mê% cott4ànpoHiiitt , «'iln pensent de 
mtA ce ^ ]«' pttti^e du plm grand nombre 
d'entre en<> >je- n'aipai Mfet d^tte fier. Une 
sente' obose poumii me donnnè de la ¥amtë^ 
c'est ma priaon ; et f y coderais pent-é^e' si 
j'ataîa moins envie d'être philoK^ev 

La crainte de la doakur et ées /ètsï Ceei 
devient plus sérieux : le portique eta parle bien 
k aoft aise ; il prétend que la douleur n'eM 
qu'une chinikre , qu'elle ft'e&îsM qu'en idëe. A 
me aend>le quii y a quelque ehose d'exagéré 
dans cette prétention ; je ne me crois pas i^-^ 
pable d'imiter ce philosophe qu'on pliait dans 
un mortier , et dont la dernière parole lut ; 
« O douiëwr ) on tte mefùtoèra fankùB itairt^aet 
qm tu ^ê un nudJ » Tout oe que je puis 
promettre V la philosophie , o'e^t de m'armet 
de patience quand j'éprouverai de la douleur} 
mais si ia* plainte pouvait m^eâ éébarrasser ^ 
je ci^is que je n'j résisterais pas*- C'est déjlt 
quoique chose que la patience ; le reste vfen^ 
Ara quand il pourra. Quant )i la mort, je ne 
sais pas au juste ce que c'est j intssi'fe me 
contente d'y penser le moins qu'il est possi-^ 
ble< S'il est vrai, comme j'en ai Fespérance, 
que les familles, les amis se* retrouvent et 
se reconnaissent k ce grand rendét-*^ro«s de 
lltumaDité , il est clair que la mort qui nous 
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sépare des mëciitns et des perséoatetirs est 
plutôt un bieÉk qn'im imI*^ - 

Voilà donc mon cours; de sagesse termine.! 
je vais être ferme comme uo roc contre tous 
les accidens de la vie ^ je a^éproiivaiai plus 
ni émotion fâcheuse, ni passion, ni ressenti- 
ment} je deviejis impassible^ 

Comme i^àcbevais ces lignes , le gardien qui 
veille h mx sèreté avee me soHîettnde inquiè- 
te , m'aojaQQq^ Vaxavee de ma femme et de 
ma filW« 2énon ne défend pas d'aimer sa- fa- 
mlkéy aussi' pivs eaàfaiBm avec phlisin Mais 
il est airriv^. ua matS/em: > on me le raconte* 
Une vieille amie qui ne m'avait pas quitté 
dqmia kiig^bempa y ddal je regrettais l'ab-^^ 
s^ice , e& qw iNiûlaîl dm drfsir de me seroîr , 
ma eUevMr Zedbioe aiMiil suiti ces éHncs , ee 
MA kii anraia ialmmaiMmflDt tefiisé Fentrae der 
Sainte -^Pâàgb ? eH»' aurait eu beieîn d^tte 
permissioai timbiée de la ptéfectwe de police, 
en ont n^«f»ia pas soagé k • lai demaBdev. 2er« 
Um ae hmèttÉM' pStewemeiit^ h la porte* de 
fai prioM^ eîkle attendrissaie tout le monde y 
«xecfêé k g«daie«Mf. I^aRurans :vKnivù voîv ma 
oliisnflei : ae désappoiiitemeBt^ m^vlie, ^'éjdate 
an lepnedaaa^ je'«i%id^ne eenlpe ebfi^ ptfo* 
téiUk J'éaai» vivianent ite& : adicttf ma phi« 
losophie , adiea men. s^ïciéiBe rèreei • « Je 
awa Goaë-4e«a oenne devaiit^i » ^ 

A. J. 
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* « • I 

Qnisuam igitur liber? stipUns , siàifue im^riosus,» 
Quem neçue paupertes , neque mors, nequewncula tetTent, 
JDespoHtare cupidiniàut, contemnere honores 
Fortis. H^Bàce. . 

• (Quel est^'lionine libre fie lage^i^ait mëpriier U 
pauvreté, la mort, les chaînes, faire la Ipi à ses 
déskit ; et dédUgaer h» l»iens de la fortane ? ) 

1^UANJ> on se mêk de fifiiire de Pénididon k pro- 
pos des infortunes hamaines 9 on peut se moa;* 
Irer sayiint ii^peu de frais; les exemples se 
presseotsous la plume de l'éerivain , ils ol»sè- 
dent sa pensée, et la' page , remplie de faits ^ 
ne laisse -point de place aux réflexions. 
- Si je ne craignais qu'on vit dans une simple 
remai^ue un mouvement de vanité qui est loin 
de mon esprit, 'et que ma situation même ne 
justifierait pas-, je dkais.qae c^èst toiqo^s k> 
quelque supériorité réeUe ou prétendtte que 
s'adressie k pcnséBUtion^ et que pour parvenir 
k, une haute réputaijim il ûmt avoir le courage 
d'essuyer de. grandes injustices.'. 

Sophocle fut traiaé devant w tributs) par 
563 enfans; Aristide et Thémistocle furent exi- 
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lés; Phocion et Socra'te bureiit la ciguë : la 
mémoire de ce dernier fut insnlfée par Cicéron 
lui-même) qui le traite d^usurier dans une de 
se^ lettres familières^ oii il donne des ordres 
pour faire acheter sous main les bi^ns de son 
ami le Croldniaiey confisqués par un jugement. 
Le vertueux Platon fut accusé d'envie par Âthé- 
née , de mensonge par Théopompe , de vol par 
Aulugelle^ d'avarice par Suidas > de débauche 
par Porphyre, et d'impiété par ce coquin d'Aris- 
tophane y payé par les honnêtes gens d'Athènes 
pour calomnier Tes hommes les plus vertueux de 
son siècle, et qui gagna si bien son argent. 

' Quant h cette punition corporelle, la prison, 
dont j€ m'occupe plus particulièrement aujour- 
d'htii' que j'ai mon sujet soiis les yeux, on 
remplirait un volume dés seuls noms des sa-* 
vans , des hommes de lettres et des philosophes 
auÉxquels ce châtiment fut infligé. ' ' 

Anaxagore y fut mis pour avoir prétendu 
qu'il y avsfit un Dieu, Boèce pohr avoir été 
bon ministre , Bûchanan pour atoir dit la vérité ,' 
Galilée pour avoir prouvé (}ue la terre tournidi* 
autour du soleil. Boëce fit en priKoti son méilk* 
leur volume, et Bûchanan ses excellentes psira^ 
phrases des psauthès en bofl roi Drtvid. 

* Cinq ans de prison furent infl^s au plus 
courageux , au plus reconnafeSttnt des j^tes^ 
a^^élissoWj'il y fit dès vers pour la postérité. 
L'immortel auteur de \sl Jérusalem dêUi^rêe mou*'- 
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mt dans k cachot j. />o/i QuichoUê j vit le jour. 
La jurisprudenee anglaise s'a pas de meilleur 
oifvrage ^ue FUta^ composa k Flset pav ua 
avocat enpriaoïiaé pour dettes j et ^û n'ea 
sortît jamais* 

Louis xis y dttc d'Orléans , fm empisecmé 
arsûil de mouler sttr le trftne , et e'est dans la 
vieille tour de Bearges tpi'il s^inslruiiît k eé- 
gner. Il est b remafquer que les devs meil* 
leurs toîs qu'ait eus la Fraoee ^ Leuis xn ^t 
Heari iv , avaienti reçu le» mêmes leçoas de 
l'iiifeHaiie, et , ee qui est plus extra(»dîiiaîi*e 
encof e> eu aiiraîeiit su profiter* 

Rtf lei^ a eomposé sea Histoire du monde , 
chef-d'i«tt¥re d'ëloqueace et de raison f au sein 
d'un cadkut oi il était enfermé : l'auteiic est 
mort p4Hiv uvuîr été un héfos. 

Seldeu à fait eu prison tous ses ouyrages ; 
Polignac chairmu b ^ieane en composant son 
jéhui-laurè^e. Frévet éMidia Bajle pendant le 
tong Séytwr qu'il fit il la Bastille ; et le génie 
d^ alèekis i Vokaice 9 y tra^ le pla» de notre 
wsk poème épîi^e» 

Le peëte rioyaliate Devenant,. ^ qui Mttt^s 
sauYft la YÎe: sous le règne d« protecteur y et 
qui rendit k etfu tour le memeservieek l'Ho«* 
mbre imglaisk.l'épeque deiai^estaneation , Dare* 
nans fiait aen poëme dan» un éuchot duf Ghâtaau 
de CavisbreébsKOÙ il ayaUét^ enfinrmé. parler-* 
dre de CromwelL 
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L'auteur de Bohinson Çnuùé, du seul ou- 
YTi^e que Kousseaa vouUit que l'on mit entre 
lesiudiufrd^reofs^e) acheva son roman dans 
l^ prîaon de Newgate» De Foë avait écrit cou^ 
tre des ministres qui déshoooraieBt sa Dation ; 
i:.euxH;i le firent enfermer : quand il sortit de 
Nei^ale, se$ persécuteurs avaient perdu leur 
place 9 et il avait c^xiquis la sienne*. 

I^a pcison semble porter bonheur aux icvir- 
vains» Le Gondibert de sir William Davenant 
est le ^ul dea ouvrages de ce p<^te qui méi^itàt 
de lui sHrvivre; et la Re^ue de Foë y qu'il avait 
coimineneée squs les verrou:!^ de Newgate f si 
hettreusi^meiit inûtée. par AddissQn et Steele 
dafts.leut t^cMe^gr, devint 1^ source de cent 
essais périodtqut s du même genre dont se glo- 
rifie l'Angleterre, et que j'ai moi-même essayé 
d'^k»tro4ttire en France sous le titre d'H^iLiiiTs. 
Le prisonnier de Sainte - Pélagie se pJaît k 
Çaoire koi^raage. au prisonnier de Newgate des 
succès qu'il a obtenus dans un gent e dont de 
Foë (m er^aleur. 

' Ce fut aussi la politique qui jeta Wiçque- 
fort dans une prispii d'état , oïL il éaivit son 
traité si curieux des ^ambassades. 
: Peu de persQU^ea. savent qu'un Italien du 
nom de Maggi» après avoir défendu avec autant 
d€i courage :quç de talent la ville de Fajqdagusta, 
9a«K^i|par les Turc^^ deirint leur prisMiiier; 
qu'ils le traitèrent en véritableiEf Tujpçs , c'est- 
1 5. 
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a-dire qu'ils brûlèrent sa maison , ses livres | 
ses ÎDstrumens, et le descendirent dans une -es- 
pèce de p^its, où il vécut enterré pendant qua- 
torze mois : c'est Ik que Maggi composa son 
traité de Tintinnnbulis , qui fut jugé excellent. 

On a dit que le malheur désarmait l'envie , 
et que l'envieux quelquefois était .bien aise d'a- 
voir pitié. Cette observation est démentie par 
l'expérience; les puissan$ peuvent éprouver le 
besoin de pardonner au mérite; les puissans , 
qui sont envieux, ne lui pardonnent jamais. 
Un prince imbédlle se contenta de faire brûler 
les ouvrages de l'abbé Trithême , coupable du 
crime d'avoir inventé une sténographie; mais 
ce pauvre Vii^ile, évêque de Salzbourg , fut 
brûlé tout- k- fait k la requête d'un théolo^ 
gien envieux , pour avoir eu l'audace d'écrire 
quC) la terre étant rende ^ il y avait nécessai- 
rement des Antipodes* 

Il serait trop aisé d'ajouter k cette liste de 
savans malheureux y des noms recueillis dans 
toutes les classes et dans tous les genres de 
talent. Je m'arrête et laisse aux aspirans k la 
classe des sciences et belles-lettres cette recber* 
che consolante. 

Puisque la persécution des philosophes et des 
gens de lettres parait être une. maxime invarift« 
ble de tous les gouvernemens , et qu'où ne 
veut pas même , dans notre siècle de lumières, 
leur accorder l'honneur d'une prison spéciale ^ 
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je proposerais (saris préjudice des rîgneurs que 
Von continuerait b exécuter contre ]es vivans) 
qo^on élefât aux morts un monument expia- 
toire* 

Quelqne forme que Farlîste ^e pMt k donner 
a cet édifice, je voudrais que ,' sans distinc- 
tion de temps , de pays et d'iafortune , on y , 
trouvât les portraits, 

DeCAMOENS, qui mourut de faim dans la 
rue; d'OiwAY, qui expira sur la paille dans 
un grenier dont on avait vendu quelques 
jours avant les derniers meubles; du Tasse 9 
qui empruntait cinquante sous pour vivre 
pendant la semaine, 

Non avendo candeU per iscrwere i wersi $uoi ; 

de FArioste, qui se plaint amèrement dans 
ses satires de n'avoir qu'un mauvais manteau 
troué; de Dryden, qui fut toute sd vie aux 
gagés du libraire Tonson, et qui lui vendit 
pour trois cents francs les dix mille meilleurs - 
vers de la langue anglaise ; de Gilbert , qui . 
mourut dans un hôpital. On y accorderait les 
premières places k Milton aveugle > forcé de 
vendre son Paradis pour dix guinées; k Le- 
8AGB , qiii mangea dans sa vieillesse le pain 
«b la pitié ; k Corneille , qui n*avait pas de 
bouillon chez lui la veille de sa mort ; k 
VoNDEL, qui composait ses tragédies dans 
une échoppe où il mourut k quatre-^yingt-dix 
1 5». 



gi LA PRISON ILLUSTRÉE. 

ans; a Voltaire j qui passa en exil srâcattte* 
ans de sa glorieuse vie j li Jban-Jacques er- 
rant i ^ David exilé f ^ Sydevham ^ qui ibou- 
rut dans une maison de détention 5 au savant 
ÀDANSoif , qui s'excusait k quatre-vingts ans 
de ne ptavoir se rendre k l'académie k dé- 
faut d'argent pour acheter une paire de s^u* 
* liers* 

Ce monument porterait pour inscription : 
Ici nous pouvons dormir. E. J. 
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Il ii*«sC point d'homm* pcrreBU A an certaia 
degr^ de perversité qui n'art de .«oj me 
idée topétte wr e* Dvcios» 

J^AUHAis étë mécontent de mm-même si j'i^ 
tais sorti de Sainte^Pelagie sans avoir acquis 
une connaissance parfaite de ce lieu de dou^ 
leurs dans kquel ont gémi d'tUustros ▼ictinés 
de nos dissênsioBs politiques » eC qlii teook 
aujourd'hui 9 par une Tolonté arbttraûpe, ce 
que la société a d'konorable et de tîL A 
différentes^ heures de la journée je toîs se 
promener dans une cour appelée tour dt hi 
déUniion , tant&t des hommes rerctms d'une 
reste et d'un pantalon d'étoffe grossière, moi- 
tié gîis-pâle > moitié gris-foncé , tantôt des 
en£ins qui paraissent soumis au même régime. 
Ayant de parler' de ces détenus , je vais dé* 
terminer les localités diaprés des renseigne>^ 
mens positifs* 

Le corridor de la détention occupe tout le 
second étage du principal bâtiment de Sainte*- 
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resserré pour le nombre des prisonniers y t]ue 
la plupart fument du tabac , et qu'ils ne peu- 
Tent sortir pour satrs&ire aux besoins les 
plus presstus^ il s'y forme une atmosphëtie 
brftlante et Métère. C*est là quk I^ hohte 
de l'humanité on entasse des hommes con^ 
damnés pour des d^its d^nne nature plus ou 
moins grave, et auxquels on inflige la même 
torture. 

'Fa&tuenx amis de la religion , qui uses ainsi 
du pouvoir, venez contempler ces malheureux ; 
voyez celui que l'Evangile vous ordonne de 
regarder avec pitié, même dans son état d'ab- 
jection ; venez le voir gisant sur la paille , ne 
respirant qu'un nir vicié, couvert d'insectes dé- 
goùtans, près de tomber dans les convulsions 
du désespoir. Ces hommes que le vice a dé- 
gradés, la loi les condamne li la détention, 
elle punit sans colëre : à^oh. viennent donc tou- 
tes ces rigueurs qui lui sont inconnues 7 Lais- 
sez -les au moins respirer un air pur; ne les 
condamnez pas k Tinfection , source inévitable 
de maladies. Vous nous parlez sans cesse de 
bienfaisance, de charité; montrez -vous donc 
charitables et bienfaisans. Vos paroles sont re- 
ligieuses , 'que vos actions le soient aussi. 'Si 
vous ne craignez pas les hommes , redoutez au. 
moins les jugemeqs de Dieu ! 

Jusqu'k neuf heures du soir , on etfteiSd 
dans cet enfer ^un bruit tantôt confus, tantô^t 
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retentissant. Quelquefois le brigadier ^ de là 
préfecture reclame le silence, et annonce quiut- 
nouveau prisonnier deauodek raconter une his- 
toireb C'est un coquin détermine qai prend or«> 
dînairement la parole , soit pour exposer les 
motifs et les circonstances de son arrestation , 
soit pour célëbrér les exploits de quelque vieux 
camarade mort au champ d'honneur y c'est-k* 
dire en place de Grève ^ on écoute avec atten^ 
tion ses récits , exprimés dans «n jargon inlfn- 
t^Iligible pour la partie civilisée de la société» 

Si Porfiiteur , dans sa narration , indique 
quelque moyen nouveau et subtil d'éluder la 
loi et de- eonèottittler le délit , Fintérèt redou-* 
bie , rairditoire s'ffgite et applaudit avec en- 
thousiasme : c'e!9t ainsi qu'ils se fortifient hiq- 
tueUement dans le crime , et que cette conta*^ 
gioQ motale gagne jusqu'il oêux dont le cona* 
n'est pas encore ^néurci , et qu'un traitement 
humain , dé sages instruûttofis y «usaient eon* 
duîts an îcfpentif. 

Ce repaire relifemie non*-s€tilement des ora- 
teurs, maïs encore des poètes , qui, dans leurs 
rimes grossières, chantent leurs brutales amours 
et les catastrophes des pripoë*^ Il s'y trouve* 
aussi des avocate qrit dissîert«nt sur te Code 
p?nal micfui qu'aucun juriscoïfeulte , et qui 

* Oi^ 0p{)eUe br^adier le détenu cl^argé de la dîstri- 
bulion clu pain /H reçoit un léger salaire et jouit de qutW 
quefinrSutl- /*» •')^ *iii >. fit..:... o • • * »• ' 
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l'expliquent aux autres avec uae ^toDBante 
sagâcitë» 

Mais neuf heures son&eBt : la voix rauque 
des gardiens roule sourdement sous les som- 
bres voàtes des corridors , un silence profond 
s'établit» Bientôt l'appel se fait , la porte crie 
sur ses gonds , et les énormes verrous sont ti- 
res. Mais k la^ pointe du jour le tumulte re^ 
commence* 

Les prisonniers âgés de plus de soixante 
ans 9 ou qui ont une infirmité apparente, sont 
dispensés de tout travail, et reçoivent chaque 
jour ce qu'on appelle les vibres gras. Ces vi- 
vres se composent d'un peu de bouillon , d'une 
portion de vin , et d'un morceau de viande 
bouillie. C'est un commencement d'améliora^ 
tion, l'humanité doit, y applaudir. Les vieil- 
lards couchent seuls, dans un lit formé d'une 
paillasse , d'un matelas et d'une paire de draps» 
La plupart de ces détenus sont les patriarches 
de la filouterie. Je parlerai plus tard d'im pri- 
sonnier âgé de quatre-vingt-quinze ans, que 
tous les voleurs ont en grande vénération 
comme le doyen de Tordre en France et pro* 
bablement en {lurope. 

Le quatrième étage de Sainte-Pélagie est oc- 
cupé au midi par les détenus pour dettes , ,et 
k l'ouest par les mômes. C'est par ce mot lu- 
gubre qu'on désigne une foule d'eâfans qui 
n^ont pas encore atteint leur seizième awée^ . 
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Ce sont pour la plupart des enfaus abandon- 
nés ou vagabonds , qui ont exercé y ou qui 
pouiTaient exercer une coupable industrie. Quel- 
ques-uns dfi ces enfansy étourdis ou vicieux ^ 
ont été livrés par l'imprudence de leurs pa- 
rens aux rigueurs de la justice; d'autrçs enfin 
sont ainsi punis d'avoir demandé l'aumône en 
plein jour. On en voit qui ne paraissent pas 
âgés de plus de sept k huit ans : ils commen- 
cent la vie sous de bien tristes auspices. 

Les mômes sont divisés en deux classes j les 
grands et les petits* Cependant cette distinc- 
tion n'est que nominative j ils vivent ensem^ 
ble, couchent dans, le même dortoir , et sont 
soumis aux mêmes travaux ; seulement les 
grands , c'est-k-dire les plus âgés y font aux 
petits une guerre continuelle : c'est l'abus de 
la force ^ il se trouve partout» 

Les mômes sont réveillés à la pointe du jour 
comme les autres détenus. Un employé de la 
maison est chargé de conserver Tordre et le 
silence parmi eux. Comme ces eufans couchent 
deux par deux , on les oblige de se peigner 
et de se rendre mutuellement les services que 
des parens sans entrailles refusent de leur 

donne]jr. 

Cela fait , la prière commence, et immédia- 
J^pient après le travail. Ils sont tous occupés 
]^,j[)aire des cartes dç laine ou de coton. Vers 
c^gt heures et deipiç leur atelier est ouvert, et 
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ils descendent dans une cour asse2 vaste ; mais 
la hauteur des bâtimens ^i l'entourent met 
obstacle k la libre circulation de l^air ; c'est Ik 
qu'ils se dédommagent du silence qui leur est 
impose le reste de la journée. L'insouciance et 
la gaité naturelle k l'enfance sé^ lisent sur leurs 
visages , dont plusieurs semblent échappés aux 
pinceaux de Rubens ou de Michel- Ange. 

Leurs jeux ont cependant quelque chose de 
triste 'et de cruel. Ils s'agitent eu tous sens , 
se poussent l'un l'autre, se traînent sur la ter- 
re , et courent en riant barbouillés de fange- 
Leurs délas^emens les plus paisibles portent 
même Ude empreinte de ce mélange d'humeur 
brutale et de passions précoces qui les distin- 
gtie. Ils jouent quelque petite pièce de mon- 
naie avec Téoergie sombre et l'attention avide 
d'un joueur qui risque sur une carte fatale la 
fortune de sa famille et le repos de sa vie. 
De temps h autre , on entend retentir dans la 
cour dès mômes d'épouvantables juremens. Le 
gardien qui se promène au milieu d'eux, armé 
d*uû nerf de î)œuf , y fait peu attention. Son 
redoutable fléau ne tombe que sur les joueurs 
obstinés et sur les vainqueurs de la lutte. 

C'est dans cette cour que les mômes .re- 
çoivent leurs vivres. Quelle que soit la ri- 
gueur de la saison ils y descendent la plupart 
nu-piéds, ou en sabots, légèrement couverts. 
On sait que toutes les administrations sont par- 
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cimoiiieuses ; les employés ^renchërissent en- 
core sur cette économie.* On iissnre que ces 
enfans sont quelquefois dans ' un état qui eic* 
cite la pitîé ; car l'enfance a tonjoui^ quel** 
que chose de gracieniL qui ne s*accorde point 
avec l'idée de la dépravation et qui inspire 
rînlérêt . 

On suit pour l'éducation de ces encans des 
principes que la raison ne saurait arouer. Ils 
ont un maître qui suit Fancienne méthode des 
frères ignorantins , et dont les soins sont pres- 
que toujours infructueux. Leur principale ins- 
truction se borne k des leçons de plain-chant* Le 
jeudi de chaque semaine , une heure est con- 
sacrée k cet exercice. Au temps de Charle- 
magne c'eAt été quelque chose ; mais 11 l'épo- 
que où nous virons, l'humanité devrait Jr 
ces infortunés une éducation civile et religieuse 
mieux entendue. 

Avec un tel régime , ces enfans ne peu-- 
vent contracter que des penchans vicieux. 
Us s'abandonnent av^c délices et avant l'âge 
aux passions dévorantes qui sont le fléau de 
la société. Beaucoup d'entre eux languissent 
et meurent vers l'âge de treize ou quatorze 
ans. Ceux qui survivent , et qui ne sont re- 
tenus que par mesure de précautfon , reçoî-^ 
Vent leur liberté a seize ans révolus. Ils ren- 
trent alors datrs le sein de la société sani; 
avoir la moindre ilée de leurs ïiouveauxdé- 
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Yoirs,' et se précipitent bientôt dans de cou- 
pables excès. Il y a trois mois j deux de 
ces enfans furent relâchésj quinze jours après, 
on sut qu'ils avaient été conduits h la pri- 
son de la Force comme prévenus de vol avec 
effraction. Ils ont été condamnés aux fers. 

Les enfans détenus ont le plaisir de voir 
M. le duc de Montmorency cinq ou six fois 
par au. La présence de Phonorable pair est 
toujours un bienfait.' Le jour de sa visite 
étant prévu, on rassemble 'a la hâte les vieux 
sabots; les visages .et les mains sont lavés; 
on fait racommoder les vètemens et chan- 
ger le linge. Us paraissent ainsi dans un état 
assez décent de propreté. M. de Montmo- 
rency les voit , cause un moment avec les 
employés, s'imagine sans doute que chaque 
jour ressemble k celui de sa visite, et se re- 
tire satisfait des progrès de ces pauvres mô- 
mes dans le chant grégorien. 

Si j^étais administrateur des prisons , je 
m'y prendrais autrement. J'exigerais d^abord 
que ces enfaos fussent nourris comme il con- 
vient k un âge où la nature a besoin de for- 
ces pour son , développement progressif. Pen- 
dant cinq jours de la semaine ils ne mangent 
que du pain : c'est seulement le jeudi et le 
dimanf[Jie qu'ils reçoivent du bouillon gras et 
de la viande. Cette . exception serait ma rè- 
gle gé^iérale. J'y joindrais quelques fruits mûrs 
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dam la maison. Il est cruel Se priver entiè- 
rement Penfance de ces fruits qu'elle aime 
avec passion, et qui lui font, je n^en dfHite 
pas, beaucdup de bien. Je roudrais aussi que 
mes mômes fussent toujours décemment vêtus, 
et je leur donnerais des souliers au lieu de 
sabots; un^ homme ou un enfant, couvert de 
haillons , est toujours peu disposé à se respec- 
ter lui-même. 

Au lieu de leur ensei};ner le plain-chant 
qui est de peu d'usage dans le cours ordi- 
naire de la vie, je ferais disposer un local 
particulier où j'ouvrirais pour eux une école 
d'enseignement mutuel. Le travail commun 
fait naître rémulation , et la régularité des 
mouvemensy observée dans ces écoles, dis- 
pose aux habitudes d'ordre qu'il est si es- 
sentiel d'inculquer aux enfans* Le maître que 
j^aurais choisi serait un homine raisonnable 
qi^îycleur enseignerait h lire, \l écrire et un 
peu «d'arithmétique ; les élémens de la reli- 
gion et surtout la partie morale feraient la 
base ^e leur instruction. On les entretien*- 
drait rarement de l'enfer qui ne les inquiète 
guère ; mais on leiur parlerait beaucoup des 
devoirs qu'impose la société, des avantages 
attachés k une vie laborieuse , de la consi-, 
dératÎQn et du bon|içur qui naissent d'une 
bonne conduite. Je mettrais ces principes en 
aeiicHi. Ceux qui . s'atitstiendraient de }iver » 
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de se livrer k la colère, ou k des jettx ^- 
roces , oblicTïdraient des égards et quelques 
légères faveurs : les autres ne seraient point 
frappés k eoups de nerf de bœuf; mais ils. 
éprouveraient des privations : les incorrigi- 
bles seraient sépara des autres ; ils seraient 
en petit nombre , ou je connais bien mal le 
cœur humain. 

Quand mes enfans seraient parvenus k Page 
de seize ans, et que la loi réclamerait leur 
liberté, je me garderais bien de ks abandon- 
ner k en:t-mèmes; j'aurais iin fonds en réserve 
pour les placer suivant leur indostrie et leurs 
progrès; je les suivrais de Fceil, et je ne se- 
rais satisfait que lorsque je les -verrais mener 
une conduite réglée, et se rendre utiles k eux- 
mêmes et aux autres. 

On sent bien que pour adopter et suivre 
un pareil système il faudrait un autre iocal 
que Sainte-Pélagie. Un tel étaMissemeï^f ^tH^ 
gérait peut-être de nouvelles cOnstrnctionf'<9[ 
et etitratoerait quelques dépenses; aussi moil 
rêve, cpmtne ceux de Pabbé de Saint* Pierre, 
ne sera point réalisé : on lèvera k grands 
frais des statues et des saBes d^opéra , ^e* \eé 
enfans de Sainte-Pélagie continueront k ap- 
prendre le plain-nhant. 

J^aî fléjk fait mention des détenus d'uti ôg^ 
avancé : aucune espérance ne repose plus* sur 
^ux^ dis ont vécu et ils mourroiit <fépi*avés/ 
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Le père Tristan ^ ^ ce rieilUrd presqpe cen*^ 
ténaire qui a tu passer tabt de ^nërations àt 
voleurs, en est iin excéiple frappant ; .il ne 
jette sur sa longue vie que des regards de com- 
pkisaéce^ et se flatte de l'espoir de faire en- 
core parler de lui avant sa mort. Son père^ 
4it^il, a vécu cent vingt-cinq années, sa mëre 
cent quinze; de sorte qu'en prenant le terme 
meyen , il compte n'abandoitûer sa carrière 
qn'k l'âge de cent vingt ans» 
' Tristan était couvreur de profession ; il avait 
déjli quarante ans, et aucune action honteuse 
n'avait souillé sa vie. Un jour qnll grimpait 
sur un toit dans la rue Saint-Honoré, il aper- 
çut par une fenêtre ouverte une superbe mon- 
tre d'or suspendue k une cheminée ; il éprouva 
une tentation violente de s'approprier ce pré- 
cieuic bijou, et il n^ent pas la force d'y ré- 
sister : Foccasiôn était favorable j il se gtissA 
furtivement dans la chambre , et enleva la 
montre. Dès-lors ce fut un homme perdu. 

Le produit de la montre lui donna le mo;f en 
de vivre quelque temps dans l'oisiveté. Ce 
gepre d'existence lui parut doux; il perdit l'ha- 
bitude du travail, seule garantie de moralité 
dans les classes inférieures : le voilà qui hante 
les tavernes , fait connaissance avec de mau-^ 

*It ne ééiigaete tiêiHard que par son préôooi. Il a^ 
m*a*t-on ^t, une famiUe et; des parens bonnétet. 
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vais garnemeos y et se trouve bientôt initié dans 
tottt les secrets de la profesMon. 

Tcistan avait quelque lecture et ne maa^ 
quait pas d^esprit^ il se fit un système de doc- 
trine k s<m usage : au moment oh j'ëcris il est 
encore prêt k développer sa théorie ^ et h ex- 
pliquer sa conduite* « Je sais, disait- il k un 
» détenu pour délit. politique de qui je tiens 
» ces détails, je sais ce que le monde pense 
» de moi $ on me traite , j'en suis sur, ayec 
» sévérité y l'on me regarde avec horreur ; cela 
)» ne me serait pas arrivé ai j avais vécu k 
» Sparte : mcm industrie et mon intelligence 
» auraient excité l'admiration de mes conei- 
» toyens. 

» Vous croyez qu'il n'en est' pas ainsi en 
)) France! Cela est vrai, pour de petits vo* 
» leurs comme moi ; mais si j'étais un grand 
» voleur ce serait auti^ment; eussé-je ruiné 
» d'un seul coup cent familles y si j'avais 
» mis k l'abri mes millions, soit en les pla- 
» çant àajfs les fonds étrangers , soit en les fai- 
» sant passer sur le compte de ma femme , |e 
» ne serais point ici; je me promènerais tran- 
» quillement dans- mon carrosse , ' k la barbe 
» de mes créanciers ; je donnerais des bals ma— 
» guifiques, je serais peut-être même k la tète 
» de quelques gros emprunts, de quelques 
)> bonnes fournitures : qui sait si des conseil- 
» 1ers d'état ne me. parleraient pas avec res-^ 



\ 
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ii pect ; si des ministres ne me toucheraiem 
» pas dans la ipaiti ? Croyez— vous que je n'aa- 
» rais pà» beaucoup d'amis qui viendraient dt- 
» ner chez moi , et qui élèveraient ma probité 
» jusqii'au troisième ciel ? 

» Quand je me fus dégoûté de mon métier 
» dé couvreur , où je courais risque de me 
» rompre k chaque instant les bras et les 
» jambes ^ je me mis k considérer ce qui st 
» passait autour de moi; je ne vis partout 
» que des dupes et des fripons. Je n'avais pai 
» envie d'être dupe, je devins fripcm, de la 
)) petite espèce il est vrai; je n'avais ni les 
ït fonds nécessaires pour établir des agences ^ 
» pour faire œ qu'on appelle des reviremens, 
» pour spéculer sur la fortune publique, et 
» me retirer subtilement au 'moment favora^ 
» blè. Je ne pouvais nager en grande eau, j€ 
» me suis contenté dépêcher en eau trouble, 
» ne pouvant être voleur en gros , je me mis 
» voleur en détail* 

» J'eus pourtant un jour la fantaisie de de^ 
» venir honnête homme. J'avais plus de soi«- 
» xante-dix ans, et je venais d'en passer six 
» en prison. Tristan , me dis-je k moi-même, 
» profite de cette dernière leçon ; tu vois que 
» tou^ïhémin est raboteux, prends une autre 
» rouie, mon ami, peut-être tu t'en trouve- 
» ras bien. ^ 

» J'étais ainsi plongée dans la rêverie lors» 
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» que |e fas abordé par un de mes anciens ca- 
» laarades qui était derenu, je âe sais corn*- 
» medt) yajet de service dans la maison dW 
» priooe Donvellement parvenu. 

» Je te rencontre k propos ^ nie dit mon 
» camarade; éloignons-nous un peu, je vais 
» te raconter de quoi il a'agit. J'ai décou- 
}p vert sur le bureau de monseigneur ^ à' gauche 
» en entrant, un gros portefeuille plein de 
» billets de banque, ei tout. près une pile de 
)> napoléons en or. Qu'en dis-tu? 

» Je dis, répondis-je aussitôt, que For et 
» lés billets de monseigneur .viendroat dan&ma 
)> poebe , et que nous les partagerons en bon- 
» nètes gens, pourvu que tu me donne!» les 
T^ renseignemens dobt j'ai besoin. Raconte^ 
» moi ce qui se passe dans l'hôtel. Mossei*- 
» gneur n'a-t-il pas quelques petites répara- 
» tions'k faire sur les toits de la maison? 

» Non, répondit-il; on ne fait de répara*- 
» tion qu'k son château. J'ai même entendu 
)> dire que l'architecte devait demain dans la 
» journée veiûr chercher un plan que monseî- 
i> gneur a examiné, et qui doit âtre mis k 
» exécution le plus tôt qu'il sera possible. 

» Gela suffit, répliquai-je ; il j aura bien du 
» malheur si je n'accroche pas ce poissdfi. Bou- 
» dbe close , et va-t en , je crains qu'on ne 
)> nous voie ensemble. Tâche seulement d'être 
» k la porte pour me faciliter les voies. 
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ib Je réfléchis que c'était ]\ une occasion 
» sûpdrke pour devenir honnête homme. Quand 
» j'aoraî cet or, ces billets , qui m'empêchera 
» de laisser les alTafres et de vivre tranquille? 
» Je m'ënniiie d'être lotijours en querelle avec 
» la justice : il fant faire une fin. 

n Mon plaa était bien (figéré. Le leode- 
» main je m'habille en architecte subalterne, 
n habit noir, cravatte blanche^ air modes- 
>r te, et la toise k ta main. JParrive, je de- 
» mande monseigneur* Mon camarade crie : 
<( Voilk Farchitecte de monseigneur 3 0» Tat- 
» tend. » L'huissier m^annonce, fe suis intro- 
» dt^jt dans une pièce sur laquelle outre le 
» oÉdUnet du prince, où i) causait probable-^ . 
» ment avec quelque ambassadeur. — « Que 
» désirez-vous? me dit-il. — Monseigneur, " 
» votre architecte ne pouvant venir lui^n^me 
» m'a chargé... — J^enfeads, rëpondit-îl j je 
» suis k vous^ passez dans mon cabinet.» — *- 
» J'entre, et dans un clin d'oeil mon coup 
» est fait. 11 fallait toute ma dextérité , eèr 
» inonse%neur était presque sur mes talons. 
» Son plan était étalé sur la tahlt ; il me le 
» tiiôntre, et m'ietpliqne en détail tontes les 
» rectifications qu 'il désire. IVtais sur les çpi- 
» nés, fe craignais h chaque minute de voir 
» arriver le véritable aretiitectê. EnJbi on air- 
» nonce k monseigneur une nouvelle visite^ 
» il me âoime le j^a et me congédie. 
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»' Sur de mon fait , je descende l'escalier ; 
» quelques chambres étaient ouvertes : dans 
» l'une d'elles j'apergols sur une chabe, k 
» l'entrëe, un spencer de velours noir., Je nte 
>> rappelle aussitôt que ma petite nièce m^avait 
» demandé Iç matin même un spencer noir» Je 
» saisis celui-ci et le mets dans ma poche. Une 
}> maudite servante que je n'avais pas aper- 
» eue • me voit et crie au voleur/ Je veux me 
» sauver, deux grands coquins de laquais m'ar- 
» rètent. Me voilà pris, on m'enlève mon tré- 
yi- ÉOVy et je suis bientôt condamné , pour réci- 
» dive y k dix s^ns de prison. 
. » Vous voyez J)ieD , ajoute le père Tristan, 
» que la fortune ne veut pas que je devienne 
» honnête homme. Il faut donc que je me sou* 
>> mette à la destinée. » 

Ce vieillard , dans le cours de sa vie licen- 
cieuse , ne s'est jamais expMek des peines af&io- 
tives et infaiçantes. Jamais d'effraction avec 
lui , jamais de ces vols qui envoient un homme- 
aux galères. Lorsqu'on lui demande ccmiment il 
a fait pour éviter les fers. « C'est , répondait, que 
je n'ai jiumais volé que le Code pénal k h. main. » 
. On assure dans la prison que le pèjre Tristan 
eut ficl^e de cinq, k six mille livret de rente. 
Mais sa passion pour le larcin est tellement en- 
niieînée, qu'on .croit qu'il ne résistera jamais k 
une ten|ation , et qu'il finira par mourir k 
Poissy ou k Sain ter-Pélagie. «. . A. J. 
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.... Les coeurs opprimëi ne lont junaia soumis. 

Volt. 

On a dà créer un mot p^ur qualifier des 
actions que l'autorité voulait punir, et qu'au- 
cune loi ancieime ne pourrait atteindre. C'est 
ainsi qu'on appelle délits politiques quelques 
passages, quelques phrases, ou même quelques 
mots d^un livre oii des jurés peseurs de l'inten- 
tion verraient ou croiraient voir une censure, 
par allusion , des actes du ministère ou de la 
conduite dés ministres ; la tendance présumée 
d'un éoi'it , vers des doctrines politiques qui ne 
sont pas ou qui ne sont plus celles du gou- 
vernement ; des atclamaiions qu'il eût été ab- 
surde dé dénoncer comme des cris séditieux^ 
C^est peur la répression de. ces délits de cir- 
constance qu'une loi de circonsitanoe elle-mèraie 
a investi les tribunaux du droit d*en connaitre 
et d'appliquer ^ leurs auteurs les peines portées, 
par le code contre les escrocs et les voleurs. - 
Lorsqu'il fut question l'année dernière d'à- 
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jouter cette loi an recncil de 25 ou 3o mille 
autres qui nous régissent y indépendamment 
des 24 volumes in-folio d'ordonnances r()yales 
auxquelles on a recours au besoin , les incon-^ 
vénieus de cette mesure législative forent si- 
gnalés a la tribune ; les infatigables défenseurs 
des libertés nationales ^ MM. B. Constant , Foy y 
Manuel y Girardin , objectèrent qu'il fallait au 
moins s'expliquer sur c^ emprisonnement dont 
an menaçait les auteurs de délits politiques , 
et que la chambre ne voulait certainement pas 
qu*o^ les assimilât) p«i* la natiire de la puni- 
tion, avec dles hoiunes pervers , rebut de la. 
société y qui peuplent les prisons. Plusieurs des 
honorables meflibres du côté droit, M. de S^rre 
hii-même y parurent' s'offenser d'une pardlle 
supposition* La destination spéciale d'un local 
séparé» dans une prison commune > ne sem* 
blait pas devoir étsdiHr une ligne de démar^ 
cation suffisante ; il fut k peu près convenu 
qu'une naison partienlière (o n alla {lisqu'k 
nommer l'hètel Bazaneourt ) serait affectée aux 
condamnés delà politique : en attendant fue 
les dispositions nécessaires aient élé lakes» le 
corridor nmgê de Sainte - Pélagie devait leur 
être exc]<usi?eaiest coésacré. On nous a fourni 
l'occasion de nous assurer par iioBs*œèittes de 
la manière idhmt. ces promesses partementaires 
ont été remplies; les premières lignes de cette 
description suffiraient pour le Mre conaaitre* 



Le corridor ronge se compose <k :^ ceUu- 
Iqs (JQ suis détermUie ^ ue point prononcer 
le iMMQ de cacbois- ) ^ toutes sckU occupées 9. le . 
plus* g^vyà Boabre pav deux persatmes , et ce^ 
peQdaizi il «e se trou^ve eu ceiiKmeftt daas ce 
corridor que trei^ détenus pour délits politi- 
tjues} on en conclura sucs doute qu'on a jugff 
h propos d'y intaroduire des condamnés d'usé 
autre espèce, mais du moins que chacun des 
déteaus de la première catégjorîe a la jouissance 
e;j^diusive des.buit pieds carrés que l'en appelle 
sa ckambre ^ cependant il n'y a de vrai que la 
première partie de cette conclusion. 

U est six heure? du maun^ j^entendâ Tcufer 
mes verrous ). et je puis, me promener dans 
notre corridor* J'en vois ouvrir successivesnenjL 
toules les portes ,, et je m'amuse à ohserver les 
détails ^du lever des prisonniers , moins somp^ 
tueib: jr sans doute y mais pent-ètce plus gai 
que celui des Tuileries, La vieiUe lailièie ar- 
rive: chacun vien^t remplir, d'un lait édairci^ 
par l'eau de la Seine, un vate d'une tierremoin& 
précieuse^que celle que l'on colove^ Sèvres j^ de 
tous cotés les petits réchauds s'allument > le 
lait et le café bouillonnent j quelc^ues pHspn^^ 
niers déj,çûneat ^ d'autres,, la pipe a la houcbe ^ 
arpentent le corridor k grands pas« d'un air 
sinistre ou rêveur j ceux-ci jurent , çeux-lk 
chantent , et la : chanson qu'ils fredonnent tn^ 
dique presque toujours L'idée dominante qui les 

6. 
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occupe. Si èètte obserTation est trâie'il 'suffirait^; 
peat*ètre de dire. que les refrains patriotiques 
de notre cëlèbre Béraoger sont presque les seuls 
que j'aie entendus pendant mon séjour ^ Sun te- 
Pélagie , pour faire connaître le caractère et 
Topinion de mes compagnoi^s dïvfortune : mitis 
qudques-'Uns d'entre eux se distinguent par de 
si nobles traits ^ par des qualités si brillantes , 
que je ne j)uis me refuser au plaisir de tracer 
leurs portraits' tandis que j'ai le modèle sous 
les yeux. Avant de m'occuper des personnes , 
jetons encore un coup d'œil sur leur habita» 
tion. 

J'ai dit que chacune des chambres était trop 
petite pour y loger sainement un prisonnier, 
quand la saison ne permet pas d'en tenir la 
fenêtre ouverte ; combien le séjour doit en être 
insupportable quand on y place un second lit y ce 
qu'on appelle doubler un homme , en terme de 
prison ! Rien de plus hideux que l'aspect de ces 
i^ellules dans leur état primitif; quatre murailles 
nues et sales , fermées d'une porte surchargée 
de serrures et de verrous énormes , éclairée par 
une petite fenêtre carrée y dont les barreaux 
épais forment une espèce de rideau de fer qui 
intercepte une partie des rayons du jour; pour 
meubles, (ii moins d'une autori;iation spéciale 
pour vous en pro.curer d'autres k tos frais) un 
lit de sangle, sojis le nom technique de pistoUy 
une paillasse, une mauvaise couverture, et 



une espèce de àeau dont je doiis laisa^ deviner 
l'usage' nochirne ^ tel est l'aspect que présente; 
la plus grande partie de ces cellules dont quel* 
qnes^-uacs offrent* un coup d'ooil moins repôus« 
sant, grâce k l'industrie ou k Faisance du pri-* 
sonnier'qQi'les habke* 

Historien exacte je» dois dire qu'une des cel- 
lules de ce corridor contraste de la manière la 
plus complète et k plus inattendue avec lou(es 
les autres : c'est eelle qu'occi:^ le lieutenant 
Gustave L. de B* Si Pon pouvait» oublier Tanti- 
obambre qui vous y conduit , on croirait entrer - 
deuts un boudoir de la Chaussée-d'Antin* 

Un de ces -rideaux qu'on appelle portière 
chez les grands seignèura recouvre l'odieuse 
porte aussitôt' qu'on est eptirë. Un. lit en forae' 
de divan ) décoré avec autant de goût que- d'^lé^^ 
gance, occupe le fond de cette jolie chambre 
k deux croisées y que tapisse un papier-mousse- 
line bordé d'une guirlande de roses; un su- 
perbe piano d'Érard fait face au divan ; plu- 
sieui*s tableaux et des portraits de femmes 
charmantes, dont je crois avoir vu errer quel- 
quefois un des modèles dans le sombre corri- 
dor , se répètent pour le plaisir des yeux dans 
les glaces qui occupent deux des panneaux de 
la' chambre et en doublent la grandeur ; des 
rideaux de soie pourpre qui drapent les croi- 
séeS) et des fleurs dont la tige s'élève le long 
des barreauX) achèvent de dérober aux regards 
1 6.. 
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toM M fuî pouirait itoMiier/a TiétA d-itf» 
prîfiQBt 

Q» pimvrf^ »'^Umaer 4*un luxe si oompléte» 
mem étrangfar aux loi» somptiiaifes ea ^ûgoewr 
daivi k cojnriâor lOuge , et défk le mot âe /inV 
f'i/é^d est sorti de la bouche de mm lecteufli ^ 
je qie hjite doiUfS de préTepû tout soi^eA dâk- 
^oraUe k Vwpartftalité da concierge de b aMuL- 
SCH9 9 en pHvenant q«e le l^eutesanlt Gosiaine^ 
hieft qu'hidûf f»t du oi^mdos rouge y n'j est 
dëi^n k la requête d'euoun procureur du voi^ 
et qiie^ ses eiiéanciers seuls Fy retiennent. J'mit 
rai Poccaaîoa de faire connaître , dn& le^ dia-r 
pitre aiûvanl > par quelle oireoiistasce panieu- 
lièire 01» a fixé, sen . dionkîjLe dans, mn corpa de 
logi$ a^paré de celui qu'oocuipenj^Iee «tt»a dtf^ 
bit^irs. E« 1. 
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Pl^ITB MOCÏlA.PaiB 

DES Dftl%VUS DU CoAriÔoÀ ROUGE. 

JSst etiàm ubiprofecto damniim prttsift 
Jaeer» çuàm luerum, 

Plâutb, Us Captifs, 

est un avantage.) 

Il ea èftt M lu {yrison coittom ilNiM tr«Ter»ie 
en tuer ; un mois de odhabitAtion ibitëe dess 
une étroite enteinte vous apprend k connaî- 
tre d'une menieré plu» intime deii cumpagnôns 
d'ittf(M*tune ou dé voyage que n'auraient pu le 
faire dans le inonde dix ans de rapports faa<* 
bituels* En général on aime h parler de soi y 
c'est ce (pi'on sait le mieut , comme dit 
M. Necker ; et ^uatid on en trouve un prétexte 
euséi naturel que celui de proureir Tinjustite 
du traitement que FoU éprouve , oU cède to»- 
lontiers il une tentation que chaque jour ali- 
mente et renouvelle^ Celui qui recueille de pa- 
reilles confideteea^ courrait le risque de n'a- 
voir \ ^ire que des patiégyriques ^ s^il ne 
leuMt Aucun compte de eetnmentâires particu- 
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lier» qu'mie bavefae plus impartiale manque ra- 
) remisât de. lui .fournir : j'ai eu ce double avan- 
,tage ; les. hommes dont je vais parler se sont 
encore pour la plupart qu'k Fentrëe de la car- 
. vière^ je ne les juge que i»ir leuns premiers 
~ pas , et j^oserais néanmoins assurer que le reste 
\Jifi leur vie ne démentira pas les nobles espé- 
rances qu^'ils ont fait concevoir. 
. . Je conwence par M. Magallos ; son in- 
fortune a marqué sa place dans cette petite 
]biôgr2^hie« 

M^GALLON (Dominique), nék Bagnols, a 
fait aes études successivement aux- lycées de 
iitioies^ de Grenoble ) de Toulouse; et d'^Aii» 
où il a laiasé la réputalion d un . Komme de 
-aicMirs^aHnàble& et. d'un esprit supérieur. L'a- 
mitié l'unit dès l'enfance k M. Victor Augier, 
'avocat k Valence et gendre de M« Pigault-Le- 
brun : ces deux jeunes gens , que domiuiit.éga- 
lemeiit la passion des lettres y eurent ensemble 
l'idée, en ij8i4, de fonder tme académie de 
' poët^ méridionaux y sous le fiom de Société 
yies^ Troubadours réunis de Fauclu^e» GettC'as^o^ 
-«iation fut reconnue du gouvernement. Dans les 
premiers cahiers de ses productions, ipe M. Mu- 
gallon publia, on avait remarqué , parmi des 
poésies agréables , quelques morceaux pleins 
d'énergie qui annonçaient dana^ leurs jeupiPs au- 
teurs cet amour brûlant de la patrie tt de la 



BIOGRAPHIE. 121 

Iflielrtë que MM* Magatlon , Aagier, Barjba- 
roux et Barginet, priocipattx membres de cette 
société 9 e»t manifesté depais ùyec plus d'é- 
clat. 

Les Troubadours réunis soi^f lâainteiiant 

«dispersés; la plupart ont quitté leur poéti'- 
que patrie 9 et quelques-uns , k la pretnière fleur 

• de l'âge, jouisseât déjk des honneurs de cette 
persécution que la- haine' puissante réserve 

< pour Fordinaîre aux talens consommés.' 
M. Magallon, dont le caractère se forme 
de l'assemblage de toutes les vertus civiles 
et domestiques , a déjk f«t preuve d'un ta- 

: lent poétique très-distingué : sa manière se 
rapprodie de celle de Parny. Douée d'ube 
sensibilité vraie et d'une imagination viv^, 
son ame s'ouvre facilement aux douces ins- 
pirations d'un génie heureux et facile. 

Conduit à Paris par un désir impatient de 
gloire ) si naturel k la jeunesse et au ta- 
lent, M.MagalIon venait de contracter un 
heureux mariage et sentait .la nécessité de se 
faire un état de la littérature : il avait ac- 
quis la direction de Vjilbum , journal litté* 
raîre dont Iç- succès de vogue ne tarda pas 
à exciter *la surveillance des commis k la 
douane de la pensée. VAlhûm attaquait sur- 
tout avec force' une seele indestructible, dont 
la colère des peuples et des rôts croyait avoir 

-fait jostiee, et qui s'efforce de ressaisir dans 



1Î2 PETITE 

l'#iBbre le soeptre • mooacal que la pltîloso- 
phie arracha de ses maios. ' 

Tel fut sînan la canse ée» malbeurs de 
M. Magallon, du moins le prétexte d^un trai- 
.tetteot dont la férocité sans exemple ne pour- 
rit reaier impiinie sans attester l'ooUi des 
lois y et le triomphe de FafbitraHre. 

M/ Magatlon fut arrêté «omme ppopnf- 
taîre-éditear de VAlhwné M. DumesniL l'on 
des Iwmmes les plus cdnregcnx et les ptas 
spirituels d'une ëpo«}ue si fertile en esprit et 
en courage, se reconnut auie«r des articles 
dkigés contre cette association «ystiqiR oii 
il croît retrouver l'esprit et les principes des 
..fils de Loyola* M. Dumes&il ftit condamné 
k un mois, et M« Magallon^ k treize mois de pri- 
son : c'est pour le fait de cette condamna- 
tion qve ce damier avait été transféré k Sainte- 
Pélagie, o& il partageait l'étroite cellule de 
3on jeutie ami M. Barginet> de Grenoble. 

Le 13 avrils jour de notre entrée à Sainte- 
Pélagie, nom avions été reçus par cet ex- 
cellent jeune homme ^ et nous 'eomptiojss au 
nombre des consolations que nous pouvions 
trouver dans ce séjour iè plaisir de nous y 
rencontrer avec lui» Le lendemain, k cinq heu- 
' res du matin , M. Magallon est asTâché des 
bras de son anu^ et on lui apprend qu^il 
va être transféré dans Pqgnoble prison île 
Potssyi II recueille toutes les forces de son 
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ioMf Serre son aoli contre ion c^vtv^ «^des- 
cend entre les tlem gaîchets où Pittteiideiit 
des gendannes qui s'emparent de lui. 

Croira^l-oti que te fait qu'il me reste k ra- 
cotitef se soit passé cfn FraHœ) dans un payk 
renOHimë potir sa oivilîsatiou, sous' Un gons 
ver^amenl coBStitutionoel ^ chez un peuple 
fier de seis lois et de sa liberté dont il parle 
sans cesse 7 Croira- t-on qu^uu [éune lioïame 
de caractère et de mœurs ifréprèobabfes ^ 
pum arec une extrême sévérité peiir un dé- 
Ik émd il aTaît pu ne pas soupéoaner Pkih- 
portance , qu'il a'arait aggravé ^par aucune 
résistance ^ pat auctiû murmure , ait éié eib- 
chttiné avec un forçat couvert d'une lipre hi- 
déesse jifBi'û ait été contraint de trarerser 
Paris k pied, et de faire en cet éla« use rtnite 
de sept lieue» afvéc rta miiiâraUe qui n'a pas ' 
cessé de faire iiete&tir sur son passage le a'i 
de vipmU ks g^dmens / qu'arrivé k Poksy y 
mourant de konté et de dibespoky M. Ma-^ 
gallon ait été tcrrètu de la livrée du crime^ con^ 
traai aux mêmes travaux, aux raénm pri-»- 
ration», k la mèote vie enfin que les m^al- 
iKurèux 'enfermés ds»"» cette sentitte de vices 
et de eorruption f Ce fUit est vrai ; il est a<^ 
lés(« pw les boadiies les plus pures , par di% 
témoins irrécusaUes) il soulbrè l'indigirafion^^ 
nérafe y mais latteniiîmi publique est détournée 
par 'des. fièl«S5 et M. Magallonf reste k PcSssy. 
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Rapprochons du moins dans cet écrit deux 
amis si cruellement séparés. 

• • • • ^ • ' 

BÀBOiNBT ( Alexandre ) ; né a Grenoble y 
élève national du lycée de cette ville y et main- 
tenant âgé de vingt-^inq ans , débuta ^k quinze 
ans et demi dans la carrière des lettres; Quel- 
ques avantages obtenus sur les Autrichiens qui 
entouraient Grenoble en i8i5 ,^ enflammèrent 
la jeune imi^ination du petit lycéen ; il im- 
provisa, dans la nttit même qui suivit ce suc- 
cès ^ sous le titre les ^autrichiens à Mtmfmi- 
lion y une petite pièce en vaudeville, dont la 
représentation , ordonnée par les autorités ci* 
viles et militaires, fut reçue avec transport par 
les compatriotes de Barginèt qui le demandé** 
rent k* grands- cris. L'enfant«*auteur fut amené 
sur la scène , oiL le public lui psodigua tous 
les genres d^encouragement et de félicitation. 

Depuis' ce moment Barginèt s'occupait de 
littérature et avait commencé des études sérieu- 
ses que vint interrompre le retour de File d'El^ 
bè« Une particularité singulière , et d'autant 
plus remarquable qu'elle • se : rattache au plus 
grand événement du siëde ^ c'est. que le feune 
Barginèt, sur la route de Lamnre k Vizille ^ 
«ut avec Nap(4éon. une. conversation de quel- 
ques minutes , dans laquelle le petit, écolier 
donna 4 l%orame des - prodiges ( comme l'avait 
btaptîâé M. de Fofitanes ) des renseigaemens 
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topographîques qui déterminërept Napoléon k 
se rendre le soir k Grenoble. 

Barginet suivit l'empereur k Paris ( qu'on 
n'oublie pas qu'il n'avait que seize ans alors )| 
il y reçut un brevet d'admission k l'école mi^ 
litaire de Saint-Cyr, comme él%ve national , et 
fut même dispensé de fournir le trousseau , for- 
malité jusqu'alors indispensable ; mais il pré- 
féra entrer dans le régiment des flanquénrs cor- 
ses venus de File d'Elbe avec Napoléon ; il j 
fit la terrible cainpagne de i8i5y et fut blessé 
k Waterloo. 

M. Baiigiiiet , arrivé k Paris ^ en 1817 ^ pomr 
y reprendre le cours de ses études , publia suc- 
cessivement plusieurs écrits qui tous attestent 
un esprit indépendant , un cœur noble et un 
talent flexible : je citerai ceux qui ont obtenu 
le plus de succès. 

La Guerre de Uxris jours y poëme en trois 
,chanW y k Poccasion de l'afiaire de M. Ba- 
vous. 

1 Généalogie critique et littéraire des maisons 
de Croï-Chanel et dé Croire' Battre. ~£aNuii 
de Sainte ' Hélène. ^— Uj4po(u»fypse dé iSai. 
j-^ De la reinfi d'Angleterre et de Napoléon Boh 
naparte , tous deux morts d'un cancer à Pesto^ 
mac. — Considérations poHtiques et religieuses 
sur t émancipation des Grecs* 
: La dernière brochure j publiée par M. Bar- 
ginet y a oour titi'e : Béstoire- véritable de 
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Tdken-'Tehéon'-li ^ iBandartD l^Xtvi. Elle offrait 
sous des noms chinois Tbistoire d'un ministre 
aujoard'hui disgracie et des personna^s qui 
ont eu le plus de part a son administration. 

C'est pour la publication de cette satire al- 
légorique que M. fiargtnet a été c^mdamné k 
quinze mois de prisott et b 5^oo francs d'a-^ 
mende. 

Conduit il Sainte^Pélagte , c'est dans le cor« 
ridbr de la Délenikm , qu'il a. vu s'écouter les 
cinq premiers mois de sa captivité; il fut forcé 
d'y revêtir le honteux costume réservé aux mal- 
Êiiteurs , et réduit V boire Peau fétide , \ man- 
ger h pain noir que Vom accorde aux prison- 



M. Barginet a enfin obtenu ta faveur de des-- 
cendre dus lé corridor Rouge; il s'y oecnpè 
d'un recueil de Traditions dawpkènaises , qn^â 
a l'iDtentîoQ de publier sons le titi« de Mon- 
iagnoMles^ Ce sont des petits poëmes en p«08e> 
dans le genre d'Ossian , dont ies sujets lui O0t 
élé fmrnis par l'bistoire tradMonaefts do son 
pajs et qui ont été esquissés sur les lieux ïtA^ 
mes ott se passe l'aerién. Il pavait que ce no«H* 
^œau BfaepfaersQvt^ là Pmde de beavootq» dé re-* 
eherckes aarekéologiqmc» et do «fuebfoies émiêë 
de la langM ronmnr» , powf» parvenir k doit^ 
ner une idée de k. poésie des JUhiwffes et 
des f^oœnees y anciens babitans des Alpes , qui 
( de mkta» que ton» les peuples 4t9 pays de 
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montagnes ) om conserré jusqu'k ce jour queU 
qne idée geiiërale des mœars primitives. Cet 
ottTrage est digne (foccsper Firaftgifiaiiofi et 
h plume patriotique dn pt&s jeiiDe faabitafit 
du corridor Rouge* 

Si Pon conçoit qiili Téporpie où bous vi^ 
vons , les rigueurs de la loi sur la presse ten* 
dent k arrêter l'essor des jeunes gens emportes 
p» des idées de gloire et d'independôncè^ au 
ftiilieu desquelles ils ont iié notirris, on s*ex-^ 
ptique plus difficilement les sévérités jndiciai-^ 
res donc les* hpnrmeâ de l'âge et du caractère 
de M. Boonîn peuvent être vit^times. 

J. B. BoNNiN n'a pas moins de cinquante 
aos) il est né k Paris où il a fait de fort lK)n<«- . 
lies études* sous les professeurs* les plus célè»- 
bres de Pépoquë* Il allait embrasser la profes«^ 
sioB de médecin lorsque kft ëvén^mena de la 
lév^utioii le jetèrent d^s la earriei^e politi- 
que ^ où il se fit «onoaltre par plusieurs oU'- 
vrage» qui lui ont assigné un ruig bonorabl^ 
parmi les pubticistes. Est 1795, il publia ses 
Méjtejfiima smr Mtmtfis^/ui&i ^ en ij^y sa Rà- 
fmtaâmi^des sysêèmeêdêê pubUUstâSj ou Exa^ 
w^en' des causée de la aomèti si du droit natu*^ 
vtli en i8oâ> sa Mtmièr» d*&tudiét U$ Msf 
en 1^6 y nue brochure i9ur le Concordat et la 
loi oi^MÂque des culte». 

Ce ne fui qu'en ^of ^ k Vigfi do Ivtnte** 
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ciaq ans y que M. Bonnin mit- au jour ses Pria' 
ùpes if administration publique ; cet ouvrage y 
en 2 vc^uoies ijirS^. y eut trois éditions dans 
le cours de deux années. Il fit paraître succes- 
sivement un Traité du droit, naturel defhomme 
et 4es nations y un toi. in- 8^*5 des Considéra-^ 
tiens poliiiijues et morales, sur les constitutions y 
un- volume; Histoire de la réçolulion européen-^ 
7i# ^ un volume in-8^ ; sa lettre k Volney sur 
les Élémens naturels de la chronologie et la 
doctrine sociale^ parut en 1820 et fut traduite 
en espagnol et en portugais par ordre des 
cortès atujquelles il Payait adressée» 

Ce fut en 1821 qu'il publia ses Études 
LÉGISLATIVES, composëes de la reunion des 
Systèmes des publicistes .y et de la Manière 
d'étudier les lois y qui avaient paru plusieurs 
années auparavant, et auxquels il â'était con- 
tenté de joindre un morceau nouveau sur la 
Nécessité de Pitkde des discussions législatii^es 
dans les asseiïtblées nationales de France y 
comme sources de la législation positive. 

Ce dernier écrit amena M. Bonnin devant 
ies tHbunaux , où il se vit y avec surprise au 
moins ^ condamné k tireize mois de prison et 
à 3,000 francs d'amende , pour avoir porté 
'atteinte kla morale' religieuse dan» un passage 
'où'il avait été 'amené k parler des religions en 
elles-mêmes, etk leur opposer la morale pi|re 
et simj^le ^ comme élément de la véritable po- 
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litique. On aurait de la peine a faire entendre 
k M* Bonnin qne lés jésuites , du fond de leur 
tombeau , soient entièrement étrairger» k Var-^ 
rèt ] qui le ruine et l'envoie passer treize mois 
en prison pour un écrit publié vingt* qffato« 
ans avant sa condamnation. M. Bonnin , dont 
le nom n'est pas sans quelque rapport avec 
son^ caractère) est un citoyen paisible , inoffen- 
sif , un père de famille estimable j un (écrivain 
instruit , laborieux , dont la conscience y la 
raison, la probité , ont constamment dirigé 
la plume , et cependant il est k Sainte-^Péla* 
gie !•..•• Peut*-ètre suis* je encore plus étoivié 
d*y trouver... 

- Le Page (Marie-Augustin) , fils de M. Le 
Page y arquebusier de^Pempereur ^et né kPa^ 
ris en 1790. 

' 11 avait dix-huit 'ans , et venait d^àchever 
ses études au lycée de Versailles, où il lais- 
sait la réputation d'un dei meilleurs éièves de 
cet établissement, quand il psotit pour l'Es* 
pàgne en qualité de sous-officier : deux ans 
après il entra dans les fusiliers de la garde. 
Sa faible santé le força d'accepter son congé 
^de réforme au commencement de i8i!3. 

Il allait rejoindre son oitcle maternel (M. 
Deslandes, secrétaire intime du roi Joseph Na- 
poléon ) , quand il apprît k Bayonne que cet 
oncle , hoiiimê de beaucoup d'esprit et de mér^ 
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9i«e , sorti de Madrid aom Fesoorte ^nn rkJid 
eoQvoi^ avait été massacre ^ quelques lieiiel 
d'Hiéron ^ dans les ; bras de sa femme y mie 
Artfiza y fille de l'iateadant de Cal alogôe* ( Je 
me suis soaveiitt que cette scène déploraMe 
ëlait un des ëpisordes les pins touchaas du hetm 
taUeau du général Lefcuoe. ) Madame DesIfiQ<« 
des fut traînée m omis k la suite de Misai 
contre la sœur duquel oetle diim« lui. eufio 
échangée. C'est encore uue <»vcamtâuce k re-r 
Ittarquer que ce même Miuâ ^ quelques aonées 
après 5 fut renfermé dans ce ooriidor re«fe de 
SÎQirte^Pëlagie, o« le neveu de madame De»<- 
landes se trouve en ce moment. 

Après un séjour de quatre ans k Naples chez 
us de ses parens , receveor-géséral de la pro- 
vince de Bari^i Augnstid Le Page revient k Pa;- 
ris en 1816^ demande , comme le barbîec Fir 
garo y de quoi il est question ^ el comme on 
l'assure que la presse est libre y k GosdUtiou 
^pk'aa ne parkrar ni de politique , m de pbi^ 
lôsophie f ni de religioo , il achète le Coéunier 
êks Spectacles ; se (ut-tl mis* uae pierre au cou! 
On 1 -accuse d^avoir p*rié| cta d'avoir laissé 
parler de politique par ALLiTstov ^ el le. trir 
bunal le con4am»e k uft^mois^puÂs k deux^ 
puis k six Mois de prison» Le seul titre Ht- 
trraire ddnt M. Le Page veuAle se préTisdeir 
est «le chanson ^1 vtngi-quaitre couplets ^ ia^ 
tkalée I0 Jammie dm L)'céén ^ dont* huit ccdr 
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léges se sont dispute la palme. De tous les dé* 
tenus 4ê Smle-Pélagie pouf dëlhs politiques , 
M» Le Pi^e est sans doiUe cekit qui doit se 
plaindre et s'étoatter davantage de s'y 4foi>- 
ver : l'uriMUMlé de ses Aiœurs ^ k sagesse eit- 
tième de ses epinÂons et la douoéur de soti 
curaetère semblaient le mettre à Fabrt de toute 
espèce de démêlé avec la polâee :. conimêit ae 
ffiit-il q«i'il soit k Sainte^Pëlagie ? 

Je ne lierai pas la même question k pro*- 
pos de 

AL Marchand. Ce jeune homme, âgé de 
Tingt-cinq ans, ridiez instruit 9 spirituel ^t 
modeste , a été condamné k six mois de pri- 
son pour le £ût de lettres écrites aut }Urés 
dans Vaffaire de la RocbeUe. Il impoïte peu 
qu'il se soit conduit dans son procès ftyec 
une grandeur d'âme dont il y a peu d'exem- 
ples} qu'il ait pii$ sut lut seul toutes les char* 
ges d'une aoçusation k kqueUe il pouvait, 
dit-on , rester étranger 9 qu'il soit dans sa prison 
un modèle de résignation , de bteté ^et de hi«i- 
.faisaace; qu'on puisse citer de lui les traits tes 
plus honoraUes ; la justice n'avait rien k voir 
k toutes ces qualités de son esprit et de son 
cœur ; eUe avait k pronontset sur une action 
que la loi condamne, et' dont M.. Marchand 
s'est reconnu l'auteur*- 

Quant k M. Ch AUFAHii { MicM ) j élève en 
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* pharmacie, à^ de TÎffgt^atre am, (Sôfiraiocu 
d'aroir crié de toiles se$ fof ces ViVB MaîWel ! 
sous les fenêtres de ce député le 3 mars iS^S, 
j'avoue qu'il faut'tdttt le' respect qnc j'ai pour 
la jasttce^ et toute la déférence que je porte 
k ses décisioùs pour- ne pas trouver un peu 
sévère la punition' de huit mois de prison, in- 
ffgée )i ce pauvre petit jeune homme y pour 
une action que je crois , en înon àme et con- 
science, d'autant plus innocente en elle-mètne 
que je l'ai commise cent fois ; et que je me 
sens toujours prêt a m'unir , de cceur et d ni- 
tention ^ tous ceux qui crieront i^we Manuel y 
int^ la Charte , inVe^ la France , la gloire et la 
liberté f 

Si j'ajoute auiL six personnes que j'ai déjii 
îDommées un autre jeune Manuéliste ^, }e H- 
brsrfre L'HiiilKer^ dont là pénible situation doit 
exciter l'intérêt > et trois militaires dont l'éloge 
est ici dans toutes les bouches et dans tous 
lès oœurs, on connaîtra ,- non pas tous les 
habttans du ^rridor i^uge, mais du moins 

•tous ceux qui s'y trouvent détenus pour dé- 
lits politiques; Je ne veux cependant pas ter- 

'/miner cette petite biographie sans faire men- 

* Cett le nom qu'on, donne à Siiînte-P^la^aïuL jeunet 
gent conclaiDnés pour le même fait que M. Chaufard. Je 
ne dois pas oublier de dire que deux autres Manuelistèt 
sont détenus dans le corridor àé la dëtetxtîon/(yo7. la 
omicMnecoiteolatioD vPH[e i4>*} , ■ • ^^ 
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ction^ cainme je l'ai {M'omis 9 d'un de sois plus 
aimables ooinmetiftaux y qu'une mesure parti- 
culière a sëparé des prisonuièrs pour dette» , 
qui habitent un. autre corps de logis. 

- GusTATB L. D£ B. , ex- lieutenant de cava- 
lerie .et membre de la Lëgion- d'Honneur, 
•partît pour l'Amérique deux ans après le licen- 
ciement de l'armée de la Loire* De retour k 
Paris , et lancé dans un monde brillant 9 où 
le goût du luxe 9 le. penchant aux plaisirs 
l'en traînèrent k des dépenses excessives , le 
désordre se mit bientôt dans ses affaires, et 
lui fit accueillir tous les projets que des amis dan- 
gereux lui présMitèren^ comme moyens d^ les ré- 
parer; l'un lui fit partager le plan d'utte spécula- 
.tion qui accéléra sa ruine, et l'autre, en l'initiant 
^aux mystères du jeu de la Bourse , ouvrit l'a- 
blme. où s'engloutit bientôt la plus grande par- 
.tîe de sa fortune : sa perte consommée, ses 
.amis l'abandonnèrent^ comme c'est l'usage, et 
le livrèrent aux fureui^s de ses créanciers* 

Arrêté pour dentés en décembre lêao, U 
fut, conduit k Sainte-Pélagie , et consul quel- 
:ques jours après un projet : d'évasion qu'il, ne 
tarda pas k réaliser. 

Gustave n'avait- pas tout perdu : il lui res- 
tait un ami qui venait chaque joui* le conso- 
ler dans sa retraite. Il le mit dans, la confi-- 
depce de son projet , et , gr&ce aux sioins de 
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i'amîtîé Ift ^as actite «t la plus haféniexae'^ 
Je ftocois cQUFimna son eotMfriae* Oustare 
parvint k s'év»kr de Saiitte^Pelagie le i5 jen»- 
yier 1821^ par ub moyen «fui ferait koàncur 
k l'imagination de Tauteur dramatique le plus 
habile 9 et se mît k Tafari de toutes les re- 
derdbcfi obei celui qui lavait aidé k reeoa*- 
▼rer s» lti)erié* M. S^^^, cet ami àèrmii ^ re- 
doubla de soins etde iièlé pendant kii dix 
jours qne Gnatave resta kms'm |;ardef mais 
celuî^i craignant d^abuser de. l^ospitalité: gé<- 
nércnse qa'il reee^rait tÊuyea tant de »ecoonaii- 
^nee^ prit k parti de s'expatrier une se^ 
^e^nde fois et de résumer en Aménufoe. 

Le jour mène &%é pMr son départ il i^'té^ 
tait arrêté dans un eafë;il Ksait les papiers pu»- 
Uses» Un de ses aims d'autrefo» le reeotifiift et 
riq)pela par son nom* Ce nom dont les {otirniNft 
avaient retenti depuis <pielqnes }0Uî8, frappa l'at- 
tention d'un de ces msérables dont Finfamie est 
devenue une profession ; il suivit le fugitif ^ 
et dçs qu'il se fut assuré du lieu ob le lieute^ 
nam Gustave aUait attendre sa cbiaise de 
poste y il courut en hâte k Sainte-^ëlagie et 
vendit pour deux mille ffnnés au concierge 
de cette maison le secret de la retraite dé 
son prisonnier, qui fut arrêlé de nouveau au 
moment oà il montait en voiture et reconduit 
en prison. 

Au bout d'un mois d'une surveillance égfr^ 
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lement incommode pMr le concietf e de Sainte- 
Pélagie et {K>iir te prisonnier, celni-oi eoasen* - 
tit 11 des4seiidFe an corridor v^mgey oh il est 
rëtabfi dane ton» les prmiéges dont fouissent 
les détenus poor dettes. 

Qoel(|He9mois après sa réint%ratioH k Sainte*^ 
Plagie ) Gustave fit k ses ^créanciers des pro-* 
positions ^ fur^M assez ISen aeentillies; déjk 
»èiBje A se iatfak d'obtenir sa libertés Un 
seul écrou cependant effrayait ses espéranees y 
citait celui dune j«une et jofie créancière; 
die croyait se venger ainsi de ^infidélité d^in 
aimable débiteur qui n'avait pas cessé d'être 
son esclave j aussi lui adressa-t-il les vers sut- 
vans : 

A la plus jolie des créancières» 

fin 4ëpit de» fxnft noa eonvrom « 

C^st à loi q«f iiem , wiçn «of^ ; 

Toi qfii nue ti^os sous les yerconx 
Pour me punir de cette erreur étrange 
Qui me fit te signer plusieurs lettres de change , 
Et garder l'anonyme s)u h^fi. des billpts doux, • 

Dans mon âme ilëtrie , éteinte , 
* IiepMûiP fût. place. BUKr.eiiuNr4sj| 

St J'ai lu chaou» de mes torts 

Sur c^ayie mur de cette enceinte* 

' Ah ! fallait-il une contrainte 

Fow «ef doi^r pris» de e^rp» ^ 

IfS^ Qo^ère de I^""'* A« F;, ^e tJAt p9» foolm»^ 



l56. FBTITB 

Satnte-Pëlagie et signa la letée de l'écrou : 
on ne m'a pas dit k quelles conditions. 

Mais les négociations entamées arec les au- 
tres créanciers n'eurent pas une aussi favorable 
issue , et Gustave prit dës-lôrs la résolution de* 
ne plu^ sortir qu'au terme de la loi du sijûur 
quinquennal* Voilk deux ans qu'il vit au corri-^ 
dur rouge j partageant son temps entre la mu-* 
sique , la littérature , et la société de la plus 
mimable créancière. ' ' 

J'avais besoin de faire connaître individuel- 
lement chacun de mes compagnons de captivité, 
pour être autorisé a dire, qu'il est rare k Paris 
même de réuniif dans le même salon des hommes 
plus spirituels , plus aimables et dé meilleure 
compagnie, dans toute la force du mot. 

Quelque certitude que j'aie acquise par 
l'exemple de M. Magallon des trattemens odieux 
auxquels ils sont exposés, la place qu'occupe 
M* Franchet doit leur donner l'espérancç d'un 
meilleur avenir; 

Il connut le malheur et doit j compatir. 

M. Franchet pourràit-il avoir oublié qu'il fat 
arrêté par ordre du conseil d'état, le iS février 
18x1 ; qu'il fut conduit k Sainte-Pélagie et qu'il 
passa trois ans au corridor rouge ? Il est vrai qu'il 
n'était accusé que de correspondance secrète 
avec l'étranger; mais enfin cela passait alors 
pour délit politique de la nature la plus grave , 
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et Ton frémit de penser qae sotis le gouvtrae* 
ment ombrageux où noo5 vivions alors , une ac- 
tion aussi' simple aurait pu être, considérée 
comme un crime d'état. 

Grâce au ciel, M. Franchet a été victime 
d'une simple mesure administrative > et le di- 
recteur de la police d'alors n'a point aggravé 
sa peine; du moins je n'ai point entendu dire 
qu'il ait été mis k la détention y qu'on lui ait 
refusé la pistolcj qu'on l'ait forcé li revêtir la 
veste bicolore, ni même qu'on l'ait obligé de 
travailler huit heures par jour k éplucher de la 
laine ou du coton. 

Quoi qu'il en soit, M. Franchet, empri- 
sonné par ordre de Napoléon, fut mis en li- 
berté en vertu d'un ordre signé Alexandre ^ 
empereur de toutes les Russies. Consolez-vous 
donc , pauvres détenus pour délits politiques : 
M. Franchet est directeur général de la police t 

E. J. 
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y MITE iNK lîOXBJS AroCULT. 

rt oiT«( y^oDS de recevoir la visite de ]M. Da- 
pia 9 uoûre avocat. liloua avons einbrafi&ë cor- 
âial6ine«t rélo(|uô0t défeBse»r de tant d'il- 
lustres victimes de nos dissemioBs politiq^ues»' 
Il regrettait d'avoir échoué dans notre affaira ; 
mais oaua voyant ' très-»peu disposés à ih)us> 
pl«»dr€^> il abandonna ce snyet et me dit, 
en jetant laa yeux autetir de Jni: <( Voilk donîc 
ee qn'tm appelle le salon de coo^pagnie? les 
meubles t^tJk sont pa& aamptuei^ , et les d^- 
mes qui vous rendent visite doivent trouver ces 
sièges un peu durs. Mais savez-vous qu'il n'est 
pas facile de parvenir jusqu'ici ? Il faut pres- 
que autant de formalités pour voir un pri- 
sonnier que pour aller soi-même en prison. » 
— Je le sais ; les verrous de Sainte- Pé- 
lagie seraient restés inflexibles , si vous n'aviez 
été muni d'un papier signé -Cléau , qui vous 
oclroie la liberté de passer sous le guichet. 
On a dû prendre votre signalement : yeux 
vifs, nez gros, petite bouche, et le reste. 
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^ Justement; mais ee qui n^x surpris, 
c'est qii^att Kcu cte rae dtenner «te sente 
permission pour vous voir tous les dfeiix y on: 
m'ait oblige 4'en prendre dciK. Ge double 
emploi m^a paru ioutSé ; je Pai fait •bscrver 
"k M. Cléâtt qui n^a tenu compte dfe- k re- 
marqué , et qui s'est contenté de sourire en 
mé demandant soixante et dix centimes pour 
le timbre» 

— Vous voyez bien que c'e'taît pour obtenir 
de vous quatorze sous au Heu de sept qu'on a 
doublé votre permission. Les pareiis mêmes 
du détenu sont aoumis li cet impôt. Une merre 
ne peut venir pleurer arec son firis, un^ femme 
ne- peut embrasser son mari sans Fa pemris^- 
siiHi' de M. Qéau et sans avoir soldé son 
compte. Le fisc spécule sur la tendbesse et 
sûr P^amfrîé, sa pompe aspirante est tou^our? 
et» Aiouveménf. Mais vous, qui êtes Foraclê 
de notre barreau , et qui parcourez sans vous 
^arer h dëdale de nos lois, dites^mot , je 
vxms prié , si cet impôt d'une nouvelle es- 
pèce est bien légal ? 

— Je suis sûr du contraire , et en vorcî 
les raisons : la loi sur ïe timbre porte que 
dette contribution s'établit sur tous fes papiers 
destinés aux actes civils et judiciaires , et aux 
écritures qtif peuvent être produites enr jus- 
tice et y ftire foi. Oh ne peut doaic Kgalc- 
ment appliquer la loi du timbre k d'autres 



lio VISITB 

actes* Cela est si vrai qu'il a fallu des lois 
spéciales pour l'étendre, par exemple, aux bil^ 
lets de loterie. 

•— Voilh donc un abus de pouvoir, bien 
constaté, une contribution illégalement im- 
posée , et quelle contribution ! Vendre les 
droits qu'on. tient de la nature! vendre k un 
fils le droit de consoler son malheureux père ! 
Ne vous y trompez pas; cet impôt, libre- 
ment voté par la 'police , rapporte des som- 
mes considérables. 

— - Cela doit être. En quittant M. Qéau, 
et en traversant la pièce qui précède son bu- 
reau, j'ai vu qu'elle était remplie d'hommes 
et de femmes couverts des haillons dC; la pau- 
vreté. Ils venaient déposer entre les mains, 
de l'employé dç l'administration ^e la police 
les trente*cinq centimes qui auraient acheté , 
le pain de la journée. Si l'on considère la 
foule des détenus qui peuplent les prisons 
de Paris , le nombre encore plus grand des 
visiteurs , surtout depuis la loi sur la liberté 
de la presse^ on se convaincra facilement que 
l'impôt des permissions timbrées doit produire 
une assez forte somme. Je regarde cette per- 
ception cpmme im abus , et j'avais presque 
envie de dire k M. Cléau : Mais , franche- 
ment, monsieur, il vaudrait mieux mettre 
sur votre porte bureau du timbre que bureau 
des prisons. . 
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^-^ M. Ctëan n'y peut rien. Il remplit son p^- 
tit ministère avec conscience, et même avec 
politesse. La responsabilité doit tomber sur ceux 
qui' ^ sans le secours de Pautorîtë législative ^ 
ont étendu arbitrairement la perception de cette 
contribution. Mais je parlé de responsabilité 
comme si ce mot n'était pas vide de sens aujour- 
d'hui. Peut-être reprendra-t-il plus tard quelque 
signification. En attendant,- 1 abus subsiste, et 
vous ne poln*rez Voir un prisonnier sans payer 
sept sous \k M. Cléau. 

J'en étais Ik de ma conversation avec M. Du- 
pin , lorsque mon compagnon de captivité prit 
la parole. « Nous n'en finirions pas si nous vou- 
lioils parler d'abus. » Laissons M. Dupin satis- 
faire sa êuriosité. Il semble regarder avec atten- 
tion quelques{-uns des détebus pour dettes qui 
dans ce moment occupent notre cour, ou, si 
vous Haimez mieux, tiotre jardin. 

— Quoi ! c^est Ik votre jardin ? 

- >— Oui : la jouissance en est partagée, La 
politique s'y promène dépuis six heures du ma-- 
tin fttsqu'k midi $ alors la dette s'en empare, et 
ne le quitte qu'k quatre heures. Depuis ce mo- 
ment 9' jusque sept heures, la politique peut y 
rêver k son aise. 

— Dites-moi , je vous prie , quel est ce vieil- 
lard k cheveux blancs , d'une physionomie dis-* 
tinguée, vêtu d'une redingote bleue. Je le vois 
qui se promène seul d'un air assez triste. 
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. -^ C'e9èM. le «ifiiffHis de la Roek^-tAj^m» ^ 
dont le pcQc^ ea illUvdieAio» fr.faît ^^ 
hcuit dans la société* C'aat ua Usut^Bant-^aii^ 
ralqoî, daw kra tenfHi U$ plitaorageoi^» servi 
la W!S^ rojalaaveQ dévoneaiieAt. Soit ftU est 
pAÎr de7i^aac/e y ^s parena oai»ipeoA à la eoov 
de ]iaiUes.Gbaagea9.at U cal li Sâînta-PëjUpab 

, — Je plains, ce vieîlbtd^ il a Paîf v^cdbiei 
ètrëaigné^ 

-*!- Il in^ive de Vû»térèt k tans eeox ^ui le 
voient. Mais il ne vient poisljcî dliQniiaes "de 
COI». M. le «arqiiis de la Roqhe*Ay«ioii. ne se- 
rait pas k Saiote-Pélagie a'il a^pparleMÎI & une 

ncl^ famille de pLâbâ«96i 

, •— Ces dâteims soat^ils as3i4éits aiax whfm 
xnesivpes de psécautian ^eleaaitpea pmcmiûorsi? 
-^ Le traiteneut asi le raewe à qntelf »e cboae 
près. Us ont de pW ^iie lea aiitreala fac^é de* 
recevoir indistinc^eateftl dons leuii ohao^i;et(^iia 
ceux qui leur rendeat visite. Mais on. les sur* 
veiUe avec uoe a^teptioa d'aiMnrt plus socapii* 
leuse (pie le coacierge de la mimwa^ esi aes|KHiH 
sable e];Lvecs Les 'Caéaneiera du SKNatent de la 
dette de celui qi|i parriendrait \ a'^ad«r » et 
cette responsabilité esl plus sérieuse qwue oeUe 
des ministres. 

. — ^ X'aperçoia panai eui de& bompfts ^p!^ 

leurs mamejrea ei \ lei^ra vèteBoeiia eia paeodu^ 

pour de simplss ouvriers. , \ 

— Vous ne voua trompea pas» Il est fel de 
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€0 ptiaofiBkn i)ni n^st détenu ^«e pour tsent 
ûmqakw^im dmxonu irnosi La. oontnitÉie 
fMT coqpa n'avisât f wir 4]lij«t qm h> sâieté .du 
eiHBtBtrcc ) «ti patmi ces dîox'oeDto pmiHniieDs 
nous jw tnNiveoBB peut-être p«B .di& cMiincinr 
^ffkfts» €e&s»«i sont trop «droits pour «e krissor 
entêter ; ik Mirent «onunent on tratisigc otoc 
4e5 ccéâiimrs. La riguenr de la loi ne tombe 
gënfralement ^pae sur des kommos ârangen $mx, 
^liires^ et: ifas oit leu I^inipiiéTayance d'^ndos^- 
«cr et .dedgiiec des lettres de cbaDge* C^est ute 
qui était arriré k M. le marqwn do Montclienii* 
— *• Qui donc? le marquis de Montchenu , 
commissaire du gouvernement français k Sainte- 

«t^ Lui' «rime en porsonne j ees eoéaneiers ne 
lm»oiit pas lenn^ompte du voynge qu'il ji en- 
trepris', iOC Tomient snkeimanieoieBt ëcroué à 
Sainte- Pélagie- io dois afouter, pow l'konJieqr.. 
do qm il appaftieut 9 qu'il o'est resté que trente- 
six heures en prison. Si je ne craigoaiB de vous 
donner «me mauvaise idée de mon caractère, 
je vous dirais que j'ai regretté qu'il (ut sorti de 
cette maison lorsque j'y suis entré ; je n'aurais 
pas été fâché de voir 4ti>figure que faisait en pri- 
son un homme qui doit si bien se connaître en 
captivité. 

— Son captif a bien souffert dans sa prison. 
Mais vous, comment vous trouvez-vous de la 
vétre? 
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— Personnellement nous aurions tort de nous 
plaindre* Nous^derons au coiKsierge de Sainte- 
Pélagie > cette jostice^ qu'il n'a rien fait pour 
aggraver notre position ; il est mèine probable 
que les abus que nous avons remarqués dans 
le régime de la prison seront pris en considéra- 
tion par l'autorité. J'en juge par une conver- 
sation particulière xpxe j'ai eue avec M» Bon- 
neaU) Pinspecteur*général« Il serait difficile d^ 
montrer plus d'humanité et d'amour de la jus- 
tice. Mais y si les obstacles viennent de plus 
haut j il écbouera. . . 

— Que nous veut ce gardien . qui s'avance 
vers nous ? 

— Il vient BOUS avertir que les heures con- 
sacrées^ la réception de nos amis sont écoulées. 
Nous allons vous accompagner jusqu'à cette 
porte; vous nous excuserez si- nous n'allons pas 
plus loin. Baissez-vous pour sortir. 

-^' Ne faudrait-il pas se baisser beaucoup 
plus pour ne pas entrer ? . 



FOT-POITRI PHILOSOPHIQITE. • l45 

N<> XV. — 4 mu* 1825. 



QUINZIÈME œNSOLATION. 



POT • POVRI PHÙASOPBIQUB. 

jy 'est-il pas vrai que le corps d'an homme ne 
peut se trouver que sur un point k k fois? 
Qu'ûnpprte donc que ce point unique soit in- ^ 
diqué par le caprice de Pindividu, ou par celui 
de quelques gens vêtus d'une simarre et coiff/s 
d'un mortier? La chose importante v en qiiel* 
q^e lieu que vous soyez ^ c'est d'y être 'bien 
avec vous-même. .: 

L'emprisonnement ( dëgagë y il est vrai y des 
souffrances physiques de toute espèce ulont les 
exécuteurs de notre code Draconien ont su l'en- 
joliver) n'est que l'obligation de séjourner dans 
le même endroit , aussi long-temps qu'il plaît 
k ceux qui vous y envoient. Cette contrainte 
est bien peu de chose pour l'homme dont la vie 
est dans la pensée. N'est*ce pas dans l'isole- 
ment que l'âme apprend b connaître toute sa 
puissance; que l'esprit, forcé de se replier en 
tous sens sur lui-même, s'interroge, ie pénétre, 
et,, comme aurait dit Montaigne, se tâte dans 
tous les points ? . . . 



j46 pot-pouri 

DoBMz donc tmx «crÎTams de bonites lettres 
de cachet, . de hoas bàdberâ^ de bonnes geôles ; 
le talent périt faute d'acages^.£âmBie.ka vais- 
seaux dans un calme plat* 

— r Qu'est-ce que le talent «t mène le génie? 
La faculté de tirer an profit des autres des jouis- 
sances nouvelles de ses études , de ses souvenirs 
et de ses impresamM» CooniMt arriver ii cette 
possession entière de son être moral sans se con- 
oeifetor m ftOB^mâme ? saos dnéer , si j'ose m'ex- 
pri«ier ainsij» le vide makmr de-wi ? Tous oes 
avamages., 1« prison vous les pmcwe; om cah- 
Vient «ssesE généraknent qaè les tcibusam ne 
Vièffurgmetti poiat aux gens de lettres : donc les 
IdMistfMix MMiesit k mnldplîar en Fnmce ks 
ïMsmH de gâiie et de talent* J«s sèmerais fps 
étonné j cependant, que ceux-ci ae cnasent Jàsh- 
fiensés de la receanaîasanoe. 

*-- JU« fféjNitaÉMa tac ane sorliB 4'ciîstwioe 
M l'on n^est pas. La prison, Fabaeace om la 
mort ajoiUîe^ toujouss quelque cbose k la mcîl- 
lebre (m k la pl«s mauvasse^réputatioa. 

— Il jr a des gens d'usé nature ai înduU 
gente qu'ils tmt bèsoîn d'une grande injustîœ 
pour se déterminer jk Jiaïr : juaquf 4k le méfns 
leur suffisait» 

** Si les occaaioiis .de faire des malbeupcw 
sont trfes*firé<pientes pour les hommes puissaMa, 
on coavîendra que cenxjde notre (^<pi» x^'en 
laissent échapper aucune. 
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'■ «^ Bit Willîftni J0M6 parle d'an ^ftys , sut 
les bordé dt Tladiu ^ oà ^ tous 1^8 dhc ans^ $ 
les JHgemeng des tribuiieiix sont rtf^iséé par^un 
eoDseil suprême* LfS coadamn^s peuvent s'y 
porter aeeusateiMS 4e leurs juges , et s'ils par«» 
Tiennent k prouve? leur innooence > les mi^s*^ 
trats ) k leur tour , «tibissent l'arrêt qulls ont 
tendu» Sir Willtatti ob^erye (]ue le ^^tnial sur 
prême n*est jamais coniroqué ^ ciroonstaiice ^ 
aj^9ttte^t4l y qui ferait lafiiiîmeBt d'honneur aux 
juges de ce pays s'il y ravaît quelque eUeift^ 
de ^ondaBHié qui survëeût dix ans k sa oon^ 
dttnnàttou* 

— ' Quel est le philosophe qui a^it que Pea^ 
pion dé police est un homme prudent et ti- 
mide qui a pesë tous les iuoonvënicns de Vit- 
tat de Toleur et tmm les dangers du métier d'air 
sassio ? 

— Un livre curieux k faire serait celui où l'on 
indiquerait par quelle échelle de bassesse j d*in- 
jiistice et d'impudeâoe i le plus mtfdioore 9 le 
pl^s méprisable et le plus médiant des bornâ- 
mes est quelquefois parvenu k se faire appeler 
^otre exeeliencê. 

•^- La Flore française s'^est ennehie d'une 
plante étrangère qui ne fleurit que tonis les 
trente ans ) cette plante ressemblerait k la lin 
berté, si cette dernière avait déjk, comme l'au- 
tre y fleuri sur nôt^ ëèh 

— L avantagé et l'incoBvénieiit de la pn«- 
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son , c'est que tout y lairque ; comme le sou 
le plus lëger fait hruit daus le silence. 

— On ne parle jamais mieux de liberté 
qu'en prison.' Milton se travaillait k son Éden 
que dans une cave ; Apollon rendait ses oracles 
dans un souterrain de Délos. 

— D*éch6s en échos une légçre injustice se 
propage ^ se grossit ^ et finit par faire autant 
de bruit qu'une grande cruauté. 

— Les grands espaces nuisent au .bonheur ; 
en toutes choses on a h^soin de voir ou de sen- 
tir des limites : c'est pour cela que Milton ima- 
gine un paradis d'une petite étendue y et un en- 
fer immense. 

. — Terminons cet article ^ où l'on ne trou- 
vera d'autre liaison que celle du lieu qui les 
inspire ^ par une anecdote que le souvenir dou- 
blement pénible des frères Faucher rappelle k 
mon esprit. 

Si la ressemblance des frères entre eux a 
souvent produit des méprises funestes, elle a, 
du moins une fois • donné lieu k cet exemple 
d'un dévouement héroïque. 

Les frères Montain , tous deux médecins 
distingués', exerçaient li Lyon, leur patrie , 
un art oii ils s'étaient acquis l'estime et l'ami- 
tié de leurs concitoyens , lorsqu^'en 181 5 tout 
ce qu'il y avait de Français dans cette ville se 
fédéra pour opposer au torrent des armées 
étranglbres une Âîfense nationale. 
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Le docteur MoBtain aioë se trotiya compro- 
mis dans une affaire, de conspiration y et fut 
cond^Ainé k ,cinq ans de détention. Il avait déjk 
passé plus d'un an dans une prisou de Lyon, 
très -malsaine, et dans laquelle il avait con- 
tracté des douleurs si vives qu'il avait obtenu 
d'être transféré k Paris , et d'achever k Sainte- 
Pélagie le temps de sa. détection. En sortant 
des cachots de Lyon le docteur Moqtain était 
perclus au point de ne pouvoir se traîner qu'k 
l'aide de béquilles. 

Son frère l'accompagna dans un voyage 
qu'allongeait beaucoup la correspondance de 
gendarmerie, qui ne fait que trois ou quatre 
lieues par jour : cependant le grand air et 
l'exercice rendirent quelque vigueur au ma* 
lade. 

Arrivé k Paris , on écroue un docteur Mon- 
tain k Sainte-Pélagie } les deux frères s'em**- 
brassent tendrement et se séparent. 

Une semaine s'était écoulée , et le prison- 
nier venait de recevoir une lettre par laquelle 
il apprenait que son frère était en sûreté dans 
une ville de la Belgique ; il demande alors k 
comparaître devant M. le procureur général ; 
celui-ci se rend k la prison , et le docteur 
Montain lui déclare qu'il est retenu par un 
acte arbitraire j attendu que ce n'est pas lui j 
mais son frère qui avait été condamné k Lyon. 

L'enquête ordonnée sur>-le-champ prouva 
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eâ efei que le plas jètine dés deux fteres avait 
tronri le moyen , dans k nnite, de prendre 
la place de son atné y et que . oeliii qui avait 
été écroué k Sainte-Pëlagîe n^était point oelni 
qu'avait frappé Parrèt* 

On ne trouva dans le code aucune lot qui 
incriminât cette action gënéreuse , et les deux 
docteurs Montais se trouvèrent ainsi rendus k 
la liberté. 

-r- Les mémoires de Sainte*P^agie seraient 
un livre curieux k faire.*.*. *Py songerai 

E.J. 
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REMARQUES SUR LES MAISONS DE OBTENTION. 

JNous nous promenions jeudi dernier, moE, 
compagnon de captiTitë et imoi) sons l'arcade 
da prëau de Sainte-Pëlagîe y et nous parlions 
de ^la manière dont les maisons de détention 
sont administrées en France. « Il serait injns* 
ur, mè disait-il, de'ntéipas leconnattre les 
amâioratioDS qui ont ^4 ilitroduites dans lenr 
r^nue depuis la révolttiion* L'impulsion don- 
née k cet ëgard par l'esprit philosophique ne 
s'est point encore ralentie ; elle a produit et 
produira d'heureux effets. Par exemple , s'il est 
injuste et crviel d'assujettir des hommes hon-^' 
nétes^ qui n'ont encoum de reproche que peur 
leurs opinioBs, k des travaux auxquels leur 
éducation ne les a point prëj^arës, c'est ua 
bienfait pour les TagaIioo<k , pour les êtres 
dëprayës et ignorans que h justice renlS^rme 
dans les prisons j l'oisiveté , lu fdupàrt dil 
temps y les jette dans le vice^ et en leur don- 
nant l^bitude du tcayaU, ou les dispose 4 
l'ordre, et on fait naitte en euxlei^ect 
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•de la propriëlé; ils apprennent, pour me ser- 
vir d'une phrase populaire y ce que coûte et ce 
que vaut l'argent* Comme ils mettent k part 
un tiers de leur gain journalier , ils se forment 
un pécule, un petit capital. Ils doivent en ap- 
précier la valeur , et peuvent le faire fructifier 
lorsqu'ils rentrent dans le monde avec une in- 
dustrie dont l'exercice , s'ils ne sont pas en- 
tièrement corrompus, est devenu un besoin 
pour eux: » ■ ■ 

— « Tout ce que vous me dites k ce sujet 
est parfaitement juste; personne n'est plus dis- 
posé que moi k reconnâUre le bien partout 
oi!i il se trouve; .m4i9jik,côt.é des améliora- 
tions- dont vous me^ pgfirlez , je vois des abus, 
intolérables ^ et qi)^ |'<^Quse d'autant moins 
qu'il serait trës-aiçé demies faire disparaître* 
Examinons d'abord les localités. N'est-il pas 
surprenant qu'en France, dans un pays qui se 
glorifie de sa civilisation , on ne construise f 
ou, si vous l'aimez mieux , on n*accommode 
pas des batimens qui puissent répondre aux 
fues qu'un gouvernement sage doit se proposer 
en établissant des maisons de détention ? Estril 
convenable, par exemple, que dans un édifice 
tel que Sainte-Pélagie on trouve, sous le même 
toit ,' des prisonniers d'espèces si différentes , 
tels que des détenus pour dettes, pour, délits 
politiques et littéraires, pourvoi, escroquerie 
et vagabondage, sans cotnpter cette foule 
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d^enfans qui devr'aient être l'objet de soins as-. 
sidiis et particaliers ?» 

— « Je ne conteste point les abus dont vous 
me parlez , et il serait k désirer qu'une partie 
des fonds publics qu^on dépense en somp-- 
tueuses r inutilités 9 pour ne. rien dire de plus,- 
fût consacrée k construire des maisons de dé- 
tention qui pussent satisfaire k tous les besoins, 
de leur destination. Mais le mal se fait.yite, et 
le bien ne s'opère qu'avec Paide du temps.) 
Vous. savez que^ sur la proposition de M. de 
Laborde , on parle d'établir quatre maisons sé- 
parées pour les enfans détenus. » 

— « On en parlera probablement longrtemps 
avant que le projet soit réalisé. Tel est le ca-: 
ractère des Français : prompts k. concevoir, 
remplis d'enthousiasme pour les réformes re-. 
connues utiles , et d'une lenteur désespérante 
dans l'exécution;- La mobilité de leur caractère 
les fait passer avec rapidité d'un objet k l'autre,, 
et leur attention ne se fiie nulle. part ; peuple 
d'ailleurs actif, entreprenant, plein d'honneu^ 
et de courage , et qui deviendrait facilement la 
première nation du monde si » 

. — « Prenez garde k ce que tous allez dire; 
nos murs ont de bcmnes oreiUes !» 

— « Soyez tranquille; ce que j'allais, dire , 
je le dirais sans la. moindre hésitation devant 
M. Jacquinot de Pampelune. Oui, nul peuple 
ne s'élèvei^ait : au-rdes&us des £riuiçais si toutes 
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les parties da f<mTerDeiBeQt cbiistîtiitiotmél 
étaient d'accord entre elles ; si toutes les iasti*» 
tMionfc promises par la charte étaient Cbadées ; 
ri nous n'étions, pas retenus dans ce labyrinthe 
de lois révolmaonnaire» on impériales qui sent 
si favo^rables k l'exercice de l'arbitraire , et ^cpii 
corrompent par nn impur mélange le régime 
d'une sage liberté ; ai enfin l'administratiott s'oc» 
oïlpaicun peu moins de ses intérâts particuliers, 
et beancdup plus des intérêts réds de la société. 
« Prcmona les prisons pour exemple* Qol 
est«-ee qui empêcherait d'améliorer ce dépôt 
nommé Préfecture^ où les détenus pour délits 
correctionnels sont placés k leur ar rivée k Sainte- 
Pélagie, o& Us se pèrvetrtîsaeiit iputnellemmit f 
eu ils respirent nn air corrompu et peurent con^ 
tracter àe dangereuses midadies? Ne seraitf-il 
pas facile de les déposer dans des diambres aé-^ 
parées j où ils aoralent un lit'et les antres menr* 
blés indispensables? Sèrait<41 si difficile de leur 
donner une nourritnre plus substantielle , «a 
ayant égard aux genres de travaux dont ils sont 
chargés? Les ouvriers eux^^dmes, tout en aoi-«- 
gnant le matériel de leur existenoe , ne ponrraitt 
on rien faire pour le moral? Il en est beaucoup 
parmi eux qu'on pourrait retirer des routes du 
vice et rendre k ia société améliorés par d'hon- 
nêtes paachans. Maïs von» voyes combien cett4 
paitiefjsi essentielle est négligée dans le; ateliers 
eu plttsieiirs détenus travaillent en commuiii 
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Les profNO Kcénciéax n'y sfMt pks mèmt ré- 
prifl|és. On ne peut que gémir mt «ae telle ii»- 
pnhroyiXDce. Je voudrais ^ «dms fimërk -de l'im- 
Jttaanlé 9 ^e xes genl, dont il ne faut pis dé^ 
96ftpâœr^ fassent tnôtés av-ec une indiil^nee 
mèîëe b propos de séréripé^ cpiV)n 8e ftt mn de- 
voir de les échircr sur lenr état par des ins*- 
tnections propres \k les ramener k in Terui^ <et 
i[mi fiinsenit 4Û^gées d'nçeeisoHres 4bmi «dessus 4te 
lêar inieUigeniée ; qne ce&K qui^s^nnsenderaiem, 
qnî se itrtmnlt reiwafifiier par ienfr 4écence ^ 
leur itelns^ , même lenr propreté ^ wçassent 
des ienooœrageiitetts. )v - 

. '^ « Sans donm il ày owait rien de nueoX';. 
mais de la dtéarîe k ia pratique ta distance est 
-goande« H laut qn^il y ait uwié dans un sys^. 
ttoe;Coninieot poinrieB^Tons Pdbcenir lorsqup 
dans cette maison^ par exenpie ^ il y « deux 
«bpft ^ le 4cohicietige et rëconome ,■ qui 4ann 
leur ptfrtie respective sont indépendâns Pun 
de l'autre, et ne pleurent répondre -de l'en^ 
semble. Cependant Tordis de 4i9Giplîne et l'ot^ 
dpé éeonoknîfqnè de^meiA reposer sur une 
mteie bfise , et se lier étrcnlement ponr arr^ 
9«reF h iiU résultat sMtsfinsai^ D fendrait de 
Pharmonie, et vous voyez que dans P<kat aq- 
tnel des choses elle ne peut eiiiAer. » 

-^4( (?est la &ute de )^ad«atnistilit»off . Fni 
vu des matsens ds détention dbns les Ét^A»^ 
Unis y qui pourraient servit de xttodi)^ aux 
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nôtres. On les -oomm^ ptnileniiary hoi^es , mai- 
spiis de pénitence, et il n^y règne aucnn des 
abus dont nons venons de parler. M. de la 
Rochefoucault-Liancourt a fait parfaitement 
connaître le régime de ces établissemens dans 
un . excellent ouvrage intitulé : Des Prisons 
dt. Philadelphie, dn y voit tout ce que! des 
hommes sages peuvent faire lorsqu'ils sont ani- 
més d'un véritable esprit de philanthropie. J'ai 
TU moi-même là maison de pénitence de New- 
York , et je ne crois pas qu'il y ait au monde 
4e prison de ce ^enre mieux .administrée. Il 
est bien rare que ceux qui s'y trouvent en 
détention né se corrigent pas de leurs peu- 
chans vicieux; ils en sortent sans flétrissure, 
et ceux qui mènent une bonne conduite re- 
prennent tous leurs droits k l'estime de leurs 
concitoyens. Je me rappelle un exemple frap- 
pant de ces conversions. Il fut accompagné 
de circonstances si extraordinaires qu'il est 
resté dans mon souvenir , et que probalemem 
il n'en sonira jamais. » 

— « Vous excitez ma curiosité ; racontez- 
lAoi donc cet événement afin que je puisse 
juger s'il est aussi remarquable que vous, le 
prétendez. » 

— « Gela nous prendrait un temps con- 
sidérable j j'aurais quelques caractères h pein- 
dre , une action k raconter, et tout, cela rend 
nécessaires des développemens assçz étendus. 
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Il ne fnut pas accorder facilement la parole 
k un voyageur lorscfu^on veut ménager son 
temps* 

— « Ménager un temps de prison ! voilk une 
bonne idée ; je donnerais , parbleu ! le mien k 
celui qui rondrait le prendre. Racontez-moi 
donc Yotre histoire ^ cela nous distraira pen- 
dant quelques heures. Ce sera toujouili autant 
de gagné. » 

— - « Eh bien ! je vais tous transporter dans 
un autre monde. Je fais disparaître vingt et 
i\ne années de ma vie ; je me retrouve k New- 
York. » 

A. J. 
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L n^était que quatre hepres 4u majM^ j. ^yais 
presque aussi mal donuî que si j'eusse été 
dam uu^ palais; immobile^ et le coude ap- 
puyé sur ma chétive table de bois blaiic> doftt 
j'âii eu tajBt de peine k égaliser les quatre sup- 
ports 9 la figure exposée de profil aux premiers 
rayons du soleil naissant y si ma bouche eût 
rendu des sons harmonieux , on aurait pu me 
prendre pour la statue de Memnon; mab au 
lieu de chanter y je me mis k philosopher ; 
jWais, par hasard ^ sous les yeux une pièce de 
cinq francs qui me présentait le buste monu- 
mental de Sa Majesté, k qui je me permis d'a- 
dresser familièrement la parole* 

« Sire, dis- je k la pièce d'argent, faites- 
» moi Fhonneur de me dire si vous êtes beau- 
» coup plus libre que moi : V. M. , qui sait 
» son Horace par cœur ; n'a pas besoin que 
» je lui rappelle ce deux vers : 

aUena negotia cenium 

Fer capta, etc. 



» Qae d'aftiifcs l que de derôir»! ^e dW 
» nui ! tous ea avez patrdessms les ormiks^ ; 
» ( wiik p ag jbi de wm senrir de ottte es:- 
» prtwos Tidgaire , m«b Tcnit ssreB mieisx 
»' ^pe ptraoa^e ^'il n'y a pa» ^ d^otare BMyen 
ïi èê rend» le jmt m^^. el tma jaUamt U^ 
» l«£ du icflEte laftÎD. } Pour moi j tire , ^i n'ai 
» nmt les lira& ai la guenre d'£$pagoe , in les 
» ministees de France , ni ceixx. d' Angkteixe , 
»vni les nltia, ni les f^suttes, je ae CToh et fe 
»- me trottf» en eftt pfav UWe qu'an roi dçnt • 
)>: Pesprit^ aussi vaste qne ptvfend^ eafeferoi 
».. de menée de fiNnt- tant d'affainn b 1» fots^ de ' 
» eoneiHtet^tam d'oicondliaUes , de dénmir feantl ^ 
)»> d'ins^iirabies, ei de oonduivé me nachine '■ 
» ansû conplhp^^ sans en briser les- Feesort». 

> ». Sli\ y a quelque ckese de pacMhKntl k 
» aoQtattir <fU0 je suis en prison plua libre qtss 
» y. Ihi. sw le trame 9 il est du moins cep* 
» tam qne je sm pins henreAx. » 

Être heurenK comme un roi , dit le peuplç h^été. . 
Pauvres fous ! au bonheur que fait la majesté T 

. Vêtais Uop biealaiicii dai^ ks. baule& région;» 
de la philo$opbie poiu nt'^rc&ter ea si beau 

La plupart des homme&^oxe dis^iis-^je:^ n'ont 
pas de moUrvenieAl.qui leur soit pcopre; le vent 
de l'opinjbw» de la &Teur pif de la disg^cjç^, ks^ 
fait mouvoir en tous seni|.} ofe^tr une armée 
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dont la YoloQtë n'est pour rien dans les évo- 
lutions qu'elle exëcute* 

Supposez quarante ou oinquaate^ miUe pau- 
vres diables contraints d'aller courir quand 
ils voudraient, rester chez eux; marchant , 
campant , décampant sans cessjs ; prenant des 
villes ouvertes ou fermées, des canons troués 
ou enclottés; ces gens sopt en prison comme 
moi; car une prison est. un lieu où l'on vous 
force de rester malgré vous, et de faire ce 
que vous ne voulez pas; avec cette diffé- 
rence en ma faveur, que je pense .et que 
ces braves geùs ne pensent pas* On a beau- 
coup trop médit dé la solitude, et je suis 
quelquefois de l'avis de Sdpion : Num/uàm mU 
nàs solus^ quàm càm salas y disait cet. ezcd- 
lent homme, qui, sut être un héros et un grand 
orateur, un homme de génie et un homme 
modeste. Quels sont les grands moyens . de 
la pensée? le temps, la patience et la médi- 
tation : oii trouve- t-on plus de temps qu^en 
prison ? où s'exerce^t-on mieux i la patience f 
où se forme-ton mieux k la méditation! Q^t^t 
en prison , suivant la parole sainte, qu'on ap- 
prend k employer le loisir de chaque minute. 
J'ajouterai que c'est en prison qu'on apprend 
Il connaître les hommes 

J'achevais d'écrire cette dernière phrase , 
lorsque mon gardien vient me prévenir qu'on 
me demande au talon. 
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Gett€ intërmpttoti change le cours de mes 
idées, et je prévois qu'après avoir commencé 
ce chapi^e ptti^ des réflexions sur la solitude, je 
lé finirai par des observations sur les vi- 
sites. 

. Je rentre dans ma cellule , après avoir passé 
trois heures au salon. Je crois avoir déjk dit 
que ce qu'on appelait emphatiquement salon k 
Sainte-Pélagie est un parloir de cinq pieds plus 
bas que le sol d'une coUr plantée d- arbres ra- 
bougris , qui prend k son tour le nom de jar- 
din* Quatre muraiîles nues et sales, éclairées 
par quelques soupiraux, forment cette espèce 
de galerie, dont tout l'ensentible consiste en 
quelques bancs de bois vermoulu : c'est la que 
dhaque jour ^ le jeudi et le dimanche excepté , 
nous avons tenu notre cour plénière. (Qu'on 
nous pardonne cette eipression en faveur de 
l'antithèse* ) D'ailleurs si l'on voulait y voir un 
mouvement d'orgueil , nous le justifierions en 
publiant la liste des courtisans assidus de no- 
tre captivité ; on n'y verrait pas seulement des 
guerriers qui ont rempli l'Europe de leur gloi- 
re ^ de grands orateurs dont la tribune répète 
encore les accens , . de nobles pairs , d'illustres 
étrangers , des médecins , de^ hommes de let- 
tres , des artistes célèbres et des femmes char- 
mantes ;: mais on y verrait aussi, et sur les 
mêmes bancs, de bonnes gens, des* artisans 
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du qaaHier , k qw soas iie devom rien , el qhi 
ik0iia tÎMirwt astet f«ur perdre n» taùps pcî^ 
cieox k ircMr nous rendreTiske* 

)« iraié rarenent à PAcadAnie ), dont j'ai 
pourtant l'honneur d'être membre , et je &'a-« 
vais pas le droit d'espérer que mes trente-neuf 
imiBiortels confirères. viasaent abaisièr tevrfrokt 
afadàftique sens le» veAtra de ma prisMa. Six 
dî'ealr'eux m'(»t donné ce tâmoigumge petsoB* 
mk d'(»tî«e et d'amîiié , et soù vènib s^a^u^ 
rer par leurs jwx qu'on ne n^a^aie paîiir en-** 
Yoyë k Potse; airec qne^e galfrien; Et pour- 
(piot nùû^? îeaaisdêFiKalëiiRcr? Itfaitrii^a-^^- 
os pas ewoyé dans cette prÎBOB dss'^ ttieifai^ 
tews> ML MafjattoR et phisiews honmies de 
lettres , ' qm : saMo^t de Fibcadéane , lonfqne 
npns n'en seoons plus ? Pevl^tré esl-*^ fo le 
cas d'dl)8effTes qne- Pittuittr compagnie k kh^ 
q«elle ^'appartiens, est; insritnée y noo^fidtt^ 
ment pour faoBoreir les lettres-, mais ponr pto^ 
téger eeuK qui les cuiliveat j et que ks perse* 
cutiona dootik sont l'ob)tt ne éevyaiefit pas 
lui rester aussi ooti^lëtement étrangères» Si 
l'Aaadémie se iuttaît que sei mevèpcs dti> moins, 
fusseat k Vaini du mallieur (pist frappé h jeufte 
Magallon., je Fenirerrais tante eniîinre en eon- 
sukatiflHi dttz tel homme de rofee dont le nom 
mal prowmod Sait toujonrs rougir la femme j 
(fà lut rëpéteraia ce qu^il disait il y » quek}iiea 
jours y avec cette intempérance de paroles qui 



'gflt Iri çfrAétftse partrôvïek àt sxm éloqueBoe : 
« <^ fai iti «H'éi^Blip pbnr'toiiftf qu^le^fië fait 
% piiitti de dîfeteiicB ebtre eé qu'ion iip)ft«% 
j» . ««fDwd'littâ délits ;p^Utîqiie8^ et be qu'on à 
y^.ést. mïxf teiips app^U Âilits ^ mfemtaB } >ei 
». .^(tiepraf eo&si^qaeiit la oitftie peine pMl èCHi 
» .'lirfUgëe k dis dëlits SBinËlablefis^ » 
• Mais Itissom l'aoadéinie^ lA^ par uttetranii^ 
Mil ^u\>n ch>itTtra peitt»-étre un peii hno^quâ ^ 
parldiia des femmes qui nenotisont; p^èt abaiii 
ddKiiAidaBi notre solitude ; etvp^v*' ha rieii 
dâMmer du jn^iite de Itar sacrifiée, d)stais'4'lk« 
bord que* le plus {emie des pvisdnniérs qn^elUa 
Ydenhefit obuMes p«r leur doUce pnfseuee fe 
TU s'accomplir son diiième litsiore. Apirès ^étte 
cbufidedce <eii ttouVera plus touchant le^ oon- 
ta»9te de ëe lieudflMirreurët de d^pût àreo 
des feiumes éleWës dam lotîtes les kabitudes 
du luxe et de la mollesse, qui-viénkiëiit efaai|ue 
jour s'y eniei^iiier qtitlqties heiirèsj ee^lesqui 
ne respirent que l'air embaumé des parfums et 
des fleurs, qui ne s'asseyent que sur Pëdredon^ 
dont les pieds ne foulent que de riches tapis , 
ne craignent pas d'affronter l'air épais et humide 
de notre salon souterrain, et de s'asseoir sur d'é- 
troits bancs de bois, dont la dureté est le moindre 
inconvénient. J'insiste sur ces désagrémens phy- 
siques parce que ce sont les seuls auxquels les 
femmes attachent elles-mêmes quelque prix , et 
dont elles veulent qu'on leur tienne compte* 
1 8. 
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La convenatimi) dans ces assemblas pleines 
de charmes, n'^t qu'on long commentaire de ces 
questions amicales .: G>mment votre santé se 
tronve-telle du rëgimé des prisons? que peut« 
on faire pour rendre votre position plus sup- 
portable? comment passez-Tons votre temps?.. .• 
Tous ces discours qu'animent des réflexions plus 
ou moins piquantes» plus ou moins gaies 'sur 
l'époque où nous vivons^ seraient d'un trop fai- 
ble intérêt pour' trouver place ici ; d'ailleurs 
quati*e heures sonnent, nos amis nous quittent , 
et je irentre dans ma cellule pour achever mon 
diapitre ; je retrouve sur mon papier ma pièce 
de monnaie , et continuant k m^adresser k la 
noble effigie qu'elle me présente : 

« Sire, vous avez connu le malheur de- Texil, 
s> plus cruel que la prison; vos amis, comme 
» les miens 9 sont-ils restés fidèles k votre in- 
» fortune? Étiez-vous k Hartwel aussi -heureux 
» que je le suis k Sainte-Pélagie ? » 

.. E« J. 
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LES FEBÏMES VUES DE SAINTE-PELAGIE, 

Le ciel fit les femmes 
Pour corriger le levain 4e nos Imes , 
Pour ailoucir nos chagrins . nus humeurs , 
Pour nous calmer , pour nous rendre meilleurs» 

ViOLT. » Hanine. 

X ARTOUT OÙ se trouvent des malheureux j 
vous êtes sûr de reocontrer des femmes; il 
existe entre elles et la souffrance un lien mysté- 
rieux , le seul qu'elles n'aient jamais ni la vo* 
lonté ni le pouvoir de rompre. Sans chercher a 
affaiblir le mérite du sentiment qui les anime 9 
on pourrait dire qu'il entre un peu de coquette- 
rie dans la compassion des femmes : la pitié ) 
les larmes y leur siéent si bien ! l'aspect du mal- 
heur donne une expression si tendre et si gra- 
cieuse k leurs regards , et le jour sombre des 
prisons est si favorable k heurs attraits qu'on 
serait quelquefois tenté de croire qu'elles ne se 
2 1. 
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montrent si bonnes que pour paraître plus 
> belles* 

On ne connaît point toute Finfluence des fem- 
mes , on ne sait pas tout ce que leur âme a d'é- 
nergie bienfaisante , tout ce que leur esprit peut 
leur fournit de ressources ingénieuses , quand 
on ne les a pas observées dans ces retraites af- 
freuses ^ dont Tespérance n'est jamais bannie 
tant qu'on leur en' permet l'entrée. 

Privées de liberté dans la plus grande partie 
du glob^ j les femmes, que l'on prendrait pour 
une nation vaincue ; que la nature , l'éducation, 
les mœurs , les lois et les hommes qui les ont 
faites y tiennent , p«F toute la terre dans un as- 
servissement perpétuel, ne semblent occupées 
qu'k soulager ou k briser les fers que leurs ty- 
rans s'imposent* Ces aimables captives , quel- 
quefois infidèles dans les j^urs de iros prospéri-^ 
tés , ne k sont jamais k notre infortune. 

Si les exettiples cofitemporains ne me près— 
saient de toutes pai»ts, j'irais interroger llii^Hïîrc j 
fy trouverais le nom de cette touchante Épo- 
ntetî , qui suivit de caverne en caverne son 
épouît Sûbinus , qu'un empereur trop loué , 
Favare Vespasien , fit pérîi* si crucHement. 

Jte rappellerais les souvenirs si généreux , si 
tendres , d'Arria , d'Agrippine, femme de Ger- 
fiianit;us* ' 

Plus près de nous, j^ trouverais Pexempltt 
non moins sublime de celte noble fille du chan- 
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celier Thomas More , qui voulut partager la 
prison de son illustre père, et l'accompagna 
jusque sur Pëchafaud ; je la montrerais , après 
avoir racheté au prix de sa fortune la tête san- 
glante de son malheureux père, accuse'e de 
conserver dans son cabinet cette triste relique y 
de lire sans cesse les ouvrages du chancelier, et 
par conséquent de nourrir des sentimens hostiles 
<;ontre le gouvernement. Intrépide en présence 
éè ses juges 5 ce n^est point sa vie , c'est la mé- 
moire de son père qu'elle défend avec tant d'é- 
loquence : les cris de sa douleur ont du moins 
attendri ses bourreaux ; elle ne fut pas con- 
damnée. 

Je ne parlerai pas de mademoiselle de Scudéri 
mettant en usage une foule de moyens plus spi- 
rituels cent fois que ceux qu'elle employait dans 
ses romans pour proctirer au malheureux Pélissoû 
l'encre et le papier nécessaires k sa justification. 

Je ne demanderai pas aux cachots de la ré- 
volution combien de généreux dévoueraens y 
d'actions sublimes y de soins touchans , de pé- 
rils affrontés , de peines adoucies , ont élevé au 
premier rang le caractère des femmes françaises 
dans le cours de nos discordes civiles. 

Je n'ai pas besoin de rappeler le dévouement 
angélique de niadame de La Fayette dans les 
prisons d'Olmutz , de madame deLavalette h la 
Conciergerie , d'une autre dame du même nom 
que la mort vient de frapper en Amérique ; Vhis- 
2 i«. 
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tûire a de'jk consacré tous ces noms glorieux; c'est 
de vertus plus familières et de scènes moins 
douloureuses que j'entretiens ici mes lecteurs. 

C'est un spectacle bien digne de l'atten- 
• tion d'un observateur aini des femmes que ce- 
lui du salon de Sainte-Pélagie le jeudi et le 
dimanche de chaque semaine* Ces deux jours 
sont les seuls où les hommes détenus dans 
cette maison pour délits véritablement correc^ 
tionnels puissent recevoir la visite de leurs 
parens et de leurs amis. 

Une première remarque k laquelle ce cha-^ 
pitre tout entier servira çlc commentaire , c'est 
qu'k ces réunions les femmes se rendent en 
beaucoup plus grand nombre que les hommes. 
J'ai souvent prolongé mon séjour dans cette 
assemblée plus bruyante que brillante, pour 
bien saisir l'ensemble et Jes détails. 

L'éducation , la position sociale , établissent 
entre les hommes des différences qui sont beau- 
^ coup mt)ins sensibles parmi les femmes , et 
que deux sentimens qui semblent faire par- 
tie d'elles-mêmes , la pitié et l'amour , font 
tout-à-fait disparaître. Auprès des malheu- 
reux qu'elles consolent |le vêtement seul les 
distingue : toutes semblent alors posséder au 
même degré cet art charmant de deviner leur 
goût, de soutenir leur courage, de ménager 
leur amour-propre , en un mot , de verser 
3ur les plaies du cœur ce baume que leur 
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ifigënieuse tendresse peut seule préparer. Ces 
soins moraux sont bien au-dessus des soins 
physiques et des attentions matérielles dont 
elles ut sont pas moins prodigues. 

Parmi les femmes au milieu desquelles j'ai 
passé quelques heures les jours de grande ré- 
ception, on m'a montré une jeune fille qui , 
depuis trois ans, vient de Nanterre k pied, 
deux fois par semaine, et quelque temps quil 
fasse , pour apporter k son ami queliques pe- 
tits gâteaux du pays, dont il est très-friand : 
il la grondait ce jour-lk d'être venue par le 
mauvais temps ^u'il faisait , et j*écnutais avec 
attendrissement tous les petits mensonges que 
son cœur lui suggérait pour atténuer le mé- 
rite de son dévouement : « Il ne pleuvait pas 
au momeut où elle était partie de chez elle; 
quand la pluie a commencé, elle avait eu le 
bonheur de rencontrer la mère Françoise , et 
cette bonne laitière l'avait prise dans sa pe- 
tite charrette couverte , et la v ait conduite 
jusqu'au boulevart de la Madeleine. » Et tout 
en parlant elle essuyait ses vêtemens mouil- 
lés , et faisait signe au vieillard qui l'accompa- 
gnait de ne la point démentir. 

Sur un autre banc , je voyais une femme 
belle encore , quoique dans le déclin de l'â« 
ge, qui pressait son fils contre son. cœur avec 
une expression de douleur et de tendresse 
dont rien ne peut rendre le charme ; son mari 
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détournait ses regards avec .mépris et colère 
d'un fils dont il avait sans doute a rougir, 
et la tendre mère profitait de ce moment pour 
glisser au jeune homme une petite %bourse 
qu'acné avait tirée de son sein. 

Je ne sais a quel signe je reconnaissais les 
nuances délicates du même sentiment dont 
toutes ces physionomies de femmes étaient 
animées : mère, fille y épouse , amie ou maî- 
tresse ^ je les distinguais au premier coup d^œil» 
Je ne pourrais me vanter de ma perspicacité y 
si je n'avais eu k Texercer que sur des fem- 
mes aussi expansives qu^uife ibrte jolie petite 
personne qui s'était emparée , avec l'homme 
qu'elle venait voir , de Tangle le plus obscur 
et le plus éloigné du salon j j observai seu- 
lement qu'il était impossible de tenir moins 
de place sur une surface donnée que n'en oc- 
cupait ce couple sentimental* 

La tendresse maternelle , la piété filiale ^ 
Famour, la bienfaisance et l'amitié, sont des 
vertus dont les femmes pourraient ici m'ofirlr 
d'innombrables exemples; mais il en est de 
plus étrangères a leur sexe, le patriotisme, 
le courage, et l'honneur ( dans le sens cheva- 
leresque qu'on attache ii ce mot ) , où quel- 
ques femmes se sont élevées à toute la hau- 
teur de l'héroïsme. J'en citerai un seul, que 
mon séjour k Sainte-Pélagie m'a fait connaî- 
tre : la lettre de madame ^^^^ qne je copie 
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ici I me dispense de toute autre explicatioiu 
« Vous savez k quel point vous m êtes cher; 
mes soins ont mis vos jours en sûreté ^ mais 
on vous accuse d'avoir agi comme agent provo- 
cateur dans l'affaire qui se juge en ce moment 
k la chambre des pairs : revenez donc vous 
constituer prisonnier , puisquMl n'est pas d'au- 
tre moyen de vous justifier d'une action inia- 
me* Vos juges sont des hommes , et votre in- 
nocence sur le fait de la conspiration est loin 
de me rassurer. Vous pouvez perdre la vie ^ 
mais je vous connais , vous ne mettrez point 
un pareil sacrifice en balance avec la perte de 
votre honneur , du mien , et de celui de nos 
enfans. » 

Le vœu de cette noble et courageuse ci- 
toyenne fut aussitôt rempli ; son ëpoui revint , 
et fut jugé ; le soupçon odieux qu'on avait fait 
peser sur lui fut détruit sans retour , et l'arrêt 
qui le prive pour quelque temps de sa liberté 
lui laisse dans l'estime et dans la tendre affec- 
tion de sa femme le dédommagement de tous 
les biens qu'il a perdus. 

Notre entrée b Sainte - Pélagie fut marquée 
par deux circonstances affreuses : celle de la 
translation de M. Magallon k Poissy , dont nous 
avons eu plusieurs fois l'occasion de parler dans 
cet ouvrage , et celle du suicide d'une jeune et 
jolie fenjme qui s'est tiré deux coups de pisto- 
let dans la poitrine , entre les deux guichets de 
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la prison de Sainte -Pélagie, d'où son époux 
lui avait interdit l'entrée. Des soupçons jaloux 
dont elle n'avait pu le faire revenir ont été la 
cause de cet acte de désespoir* 

Mes observations k Sainte-Pélagie n'ont fait 
qu'ajouter quelques preuves de plus k l'appui 
de cette vérité consolante : l'arbitre des desti- 
nées humaines a placé dans le cœur des fem- 
ines y dans leurs soins généreux , dans leur ten- 
dre sollicitude , la compensation de toutes les 
douleurs , de tous les dangers et de tous les 
maux de la vie. 

il» J* 
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LA. DETTE. 

Sic nunc sunt mores : 

Si cuis reddit , magfta habenda est gratia, 

Terentius. 

( Telles sont aujourcrhui nos mœurs 
qu*il f,iut savoir gré à celui qui 
paie ses dettes.) 

J^Aidéfa dit que la maison de Sainte-Péla- 
gie 9 consacrée dans son origine au repentir et 
a la retraite des femmes de mauvaise vie , était 
devenue la prison des détenus pour dettes. Elle 
n'a pas eu pendant long*temps d'autre desti- 
nation. Aujourd'hui la dette ne forme plus 
qu'une section de l'établissement. Cette section 
est composée de trois pavillons k quatre éta- 
ges , et d'un corridor aVi troisième dans le pa- 
villon d^a politique. Ce corridor est d'une lar- 
geur convenable ^ les autres sont des défilés 
«troits ,on la lumière n'arrive que par des 
meurtrières assez semblables a celles qu'on aper* 
eoit encore dans nos gotbiques donjons. Vis-k- 
vis sont les chambres des prisonniers ^ elles ren- 
ferment i^our la plupart deux 9 quatre , ou même 
2 1... 
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huit personnes. Sur près de cent chambres , 
quarante- deux ne sont occupées que par un seul 
détenu. Cette distinction ne s^obtient guère 
qu'après un an de résidence. On y arrive , comme 
dans les grades militaires en temps de paix j par 
tour d'ancienneté. Cependant cette disposition 
n'est pas mieux observée \ Sainte-Pélagie qu'ail- 
leurs. Un ordre de M. le préfet de police peut 
favoriser un nouveau venu y et faire exception 
^ la règle générale. 

La loi du 16 germinal an VI , sur la con» 
trainte par corps ^ n'a établi aucune différence 
entre le véritable négociant patenté , et celui 
qui , sans être commerçant y fait un acte de 
commerce. Il suffit d'avoir signé une letti*e de 
change en bonne forme ^ pour être réputé né- 
gociant et devenir justiciable du ttibuaal de 
commerce. Si la lettre de change n'est pas ac** 
quittée k Fécliéance, ce tribunal ne masque 
jamais de décerner la contrainte par corps y et il 
est tellement expéditif qu'il rend ^ dit-oB , an-* 
£ée commune 9 environ dix-huit mille jugemeas 
de cette nature. 

Aussi Sainte-Pélagie , semblable kfun va&te 
caravansérail 9 reçoit des hommes de tous les 
pays et de toutes les professions : on y compte 
maintenant vingt officiers , parmi lesquels se 
trouvent sept colonels et un général ; les mar^ 
quis , les comtes et les barons y sont en grand 
B^ombre : j'y ù remarqué avec surprise des 
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ecclësîastiques , et entre autres un des chape-* 
lains de S. A. R. madame la duchesse de Beriy. 
Le reste de cette population se compose d'hom- 
mes de lettres y de musiciens , de peintres ^ 
d ouvriers, de porteurs d'eau et de charbon- 
niers. Ce qu'il y a de plus rare k Satnte*Pélagte , 
c'est d'y Toir un négociant. 

Ce résultat prouve que la loi de germinal a 
besoin d'une réforme complète. Je crois qu'on 
ferait très-bien d'abolir la contrainte par corps , 
ou de la réserver seulement pour les actes réeh 
du commerce. Ce sont , en général , des prê- 
teurs sur gages y des intrigans y des usuriers , 
qui exploitent k leur profit la contrainte par 
corps* Son abolition ferait disparaître une 
foule de pièges tendus sous les pas d'une jeu- 
nesse passionnée et sans expérience y qui risque 
son avenir et sa liberté pour un moment d'i- 
Tresae et de dissipation. Si l'usurier n'espérait 
pas rançonner des famâlles respectables en me- 
naçant de la prison , ou en faisimt même incar- 
cérer de jeunes étourdis , il n'ouvrirait point sa 
bourse k leur imprévoyante prodigalité ; il ne 
leur fournirait pas les moyens de satisfaire des 
penchans déréglés, et de devenir peut -être 
un jour les fléaux de la société. Ce serait un 
avantage réel pour la morale publique. 

La contrainte par corps favorise les mauvais 
ses moeurs de plus d'une manière. On cite une 
iismme gals^te qui se trouviiit gênée par la pré- 
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sence d'un mari d'humeur jalouse ; elle apprend 
qu'il a souscrit une lettre de change que l'état 
de ses affaires ne lui a pas permis de payer J 
elle fait aussitôt acheter sous maiii la fatale 
créance , et retient l'époux ^lésespéré sous les 
verrous de Sainte- Pélagie. Cet homme ne sait 
point encore de quelle manœuvre il est la vie-* 
time ; sa tendre épouse vient quelquefois pleu- 
rer avec lui d'une séparation si cruelle , et se 
console ailleurs de son infortune conjugale. On 
assm^e même qu'un pareil moyen a été employé 
pour éviter les importunités d'un amant qui 
avait pris au pied de la lettre des protestations 
de tendresse et des sermens d'une éternelle 
fidélité, he premier fait est tout simple , on le 
concevra aisément; mais si je ne tenais le der- 
nier d*uDe personne digne de foi , je me serais 
permis d'en douter* 

La durée de la détention est de cinq années 
pour un Français : ce terme expiré^ il est libre , 
et ses créanciers perdent sur lui le reœurs par 
corps» Quant aux étrangers ^ la durée de leur 
détention est illimitée. Je connais un de ces 
prisonniers , le major Swan des États-Unis , qui 
est entré h Sain te- Pélagie k l'âge de quarante- 
cinq ans , et qui s'y trouve encore k soixante. 
Citoyen estimé dans son pays , compagnon d'ar- 
mes de Washington; il a passé dans la capti- 
vité les plus utiles années de sa vie. Je sais qu'il 
est résigné k 3on sort, qu'une longue habitude 



• LA DETTE* l5 

Fa familiarisé avec sa position^ qu'il répand des 
bienfaits sur ses compatriotes que leur destinée 
amène près de lui; mais on ne peut s'empêcher 
de plaindre un homme qui a perdu ainsi une 
partie précieuse de son existence lorsqu'il au- 
rait pu rendre a sa patrie d'éminens services. 

L'âge , quelque avancé qu'il soit , n'exempte 
point de la contrainte par corps ; on a vu des 
vieillards de quatre-vingt-dix ans détenus k 
Sainte-Pélagie. 

Il me parait évident que la loi n^attêint pas 
le but qu'elle se propose , qu'elle n'ajoute 
rien k la sécurité du commerce , et qu'elle est 
une source d'abus qu'il serait utile de tarir. 
Il faut espérer que le gouvernement s'occu- 
pera de cet important objet, et mettra, avec le 
concours des Chambres , cette partie de la lé*- 
gislation en accord avec la justice et l'intérêt 
de la société. 

Les détenus sans ressources n'ont d'autres 
moyens d existence que la somme que leurs 
créanciers déposent chaque mois au greffe k 
titre d'alimens. Cette somme est fixée à vingt 
francs. Du temps d'Henri IV , époque k la- 
quelle cette allocation fut déterminée, on prit 
pour base le marc d'argent qui valait vingt 
francs; aujourd'hui il en vaut cinquante-deux, 
et cependant la consignation est toujours la 
même. Qu'on réfléchisse, de plus, k la diffé- 
rence du prix des denrées ^ aux dix francs de 
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loyer que le détenu est force de payer men- 
suellement pour ^son chétif mobilier, et qn^on 
ju^e de ce qui reste k uu malheureux ouvrier , 
souvent chargé d'une femme et de plusieurs 
enfans , pour sa subsistance et son entretien* 

La faculté de recevoir les visites n'est point 
limitée pour la section de la dette. Il y entre 
chaque jour de cent k cent cinquante per<* 
sonnes des deux seies* Les pères de famille j 
vivent comme dans leur ménage* Il y a des 
restaurateurs et des tables d'hote pour les 
feunes gens et les vieux garçons* Ces ëtablis- 
semens^ont tenus par des prisonniers* 

Cette partie de la prison ressemble k une 
petite ville. Mêmes distinctions da&s la so- 
ciété, même importance pour les petites cha- 
ses, même rivalité, même inquisition de voi- 
fiisage , même penchant k la médisance et aux 
caquets. La soirée arrive : ceux-ci font de la 
musique , ceux-là s'ét^Uissent devant' une table 
de jeu. On rend ou l'on reçoit des visites, on 
s'y réunit avec des dames* Ici se lisent les jomr- 
Baux, Ik on pai4e de politique, ou suit les 
mouvemens de nos armées, on cherdhie k de- 
viner les projets de Mina, et de Ballesteros , les 
^^iniotts se heurtent, les débats s'édiauffent; 
de Ik des antipathies , des querelles et des ini- 
mitiés* Les parties fines n'y sont pas rares ; k 
gaieté , la dissipation régnent dans telle eham- 
bre } on s'y livre k toutes les i eeherches de la 
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sensualité, tandis que dans la pièce voisine un 
malheureux dévore tristement le morceau de 
pain qui ne suffit pas a ses besoins* Cela peut 
se voir partout , mais le contraste est plus 
rapproché et frappe davantage k Sainte-Pé- 
lagie. 

Parmi les détenus pour dettes se trouve M. 
Eugène Pradel , qui conserve k près de qua- 
rante ans toute la fraîcheur de la première jeu- 
nesse et une vivacité d'imagination qui semble 
n'appartenir qu'il cette saison de la vie. C'est 
peut-être le poète de France qui improvise 
avec le plus de goût et de facilité. Il pour-» 
rait lutter avecjes improvisateurs italiens. Mais 
il a des qualités plus solides, et dont il a 
donné des preuves éclatantes dont nous avon^ 
déjk parlé. Une âme ardente , un caractère gé- 
néreux , une obligeance extrême , Pont rendu 
cher k toute la maison. Si fêtais créancier de 
M. Eugène Pradel, je ne résisterais pas au 
Sésir de le rendre a la liberté , et je pense que 
je ferais en même temps un bon calcul et une 
bonne action. 

A. h 
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Parmi les grands hommes qui m'ont accom- 
pagne k Sainte- Pélagie , et qui sont toujours 
prêts k m'offrir quelque avis utile et quelque 
réflexion consolante, je retrouve arec plaisir 
le sage Socrate et le divin Platon. Pour com- 
Jole de bonheur , leur savant interprète , 
M. Cousin , semble inspiré de leur génie , et 
me parait jusqu'ici le seul traducteur qu'ils eus- 
sent eux-mêmes jugé digne de les entendre. 
Ce n*est point un de ces vulgaires érudits dont 
1 esprit n'a que la force nécessaire pour lutter 
contre les difficultés de la phrase; il saisit la * 
pensée, il pénètre jusqu'à son principe;. il en 
voit les développemens ; c'est Platon lui-même 
qui nous parle par sa vois. 

Peuple trop insouciant! Nous avons parmi 
nous des hommes pleins d'amour pour la science, 
pleins de ferveur pour la vérité ; des hommes 
qui , jeunes encore , nous offrent les fruits mûrs 
d'un talent supérieur, et h peine accordons-nous 
un regard k leurs nobles labeurs ! Le dirai-je ! 



M. COUSIN. 17 

loin de leur rendre une justice méritée, loin 
de couronner leurs fronts du laurier des Muses , 
nous les traitons avec rigueur, un gouverne- 
ment mal conseillé les repousse , et ils tombe- 
raient dans le découragement , si le feu du génie 
ne brûlait leurs âmes , s'ils n^apercevaient dans 
le lointain l'espérance qui 4eur sourit , et la 
gloire qui leur montre ses palmes.' 

Si Pouvrage que j'ai sous les yeux ^ eût paru 
en Angleterre, dans la langue du pays^ son 
apparition eût été saluée comme un événement 
honorable pour la Grande-Bretagne. L*Europe 
entière eût été invitée k l'admiration ; l'écrivain 
honoré des suffrages de ses concitoyens eût déjk 
reçu le plus doux prix de ses veilles. Ici 
M. Cousin ne rencontre que des obstacles ; sa 
carrière est semée d'épines; chaque pas qu'il 
fait est un effort. Il fallait ramper , il fallait être 
servile ; mais aussi il fallait abdiquer son talent, 
et se séparer de l'avenir. 

Ces réfleiiions sont pénibles ^ je les écarte 
pour m'occwper de Socrate ; son procès m'in- 
téresse , il me fournira plus d'une remarque 
utile, plus d'un motif de patience. Son acte 
d'accusation fut dressé par Mélitus, l'un des 
plus ardens fanatiques de l'époque. 

« Mélitus, fils de Mélitus, du bourg de Pi- 
thos, accuse, par serment, Socrate , fils de So- 
phronisque, du bourg d'Alopèce. Socrate est 

* Traduction de Platon , par V. Cousin. 
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coupable 69 ce qu^il ne reeoDoaU pas les dieux 
de la république, et met à leurs places des 
extravagances démoniaques* Il est coupable en 
ce qu^il corrompt les jeunes gens* Peine, la 
mort. » 

Mélitus, faisant le rôle d'accusateur public , 
soutient ses allégations par des discours étu- 
diés , et j selon lexpression même de SocraCe , 
brillaus de tous les artifices du langage. On 
devine aisément qu'il n'épargna ni les injures. , 
ni les calomnies , ni les déclamations. Je suis 
fâché que le temps nous ait envié ce réquisi- 
toire. 

Voira donc Socrate accusé de lue pas croire 
aux dieux de la république. li est vrai que ce 
philosophe avait peu de foi aux colombes de 
Vénus et au cygne de Léda ; il doutait des mé- 
tamorphoses de Jupiter , et même des filets de 
Vulcain. Mais Aristophane y son premier déla- 
teur, était bien moins respectueux que lui en- 
vers les divinités de la Grèce ; il n'avait pas 
même épargné dans ses facéties populaires le 
souverain des dieux , et avait exposé l'Olympe 
tout entier k la risée des Athéniens. Cependant 
Aristophane ne fut point en butte k des pour- 
suites judiciaires. Les magistrats d'Athènes y 
aussi patiess que leurs dieux, ne lancèrent point 
la foudre sur l'impie; il vécut et il mourut en 
paix. 

Après un tel exemple comment expliquer 
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1 accusation , le jugement et le supplice de So-* 
crate qui n'avait jamais insulté personoelle* 
ment, ni Jupiter, ni aucune autre divinité de 
sa cour , et qui ne s'était pas même permis la 
plus légère plaisanterie sur leur compte ? Il ne 
blâmait ni les sacrifices , ni lès fêtes , ni les au- 
tres cérémonies de la religion ; il était même 
soumis, comme citoyen aux formes eicténeures 
du culte public. Ses disciples bien-aimés, Xé- 
nophon et Platon, qui ont recueilli ses paro- 
les avec un soin pieux , nous ont appris que les 
lois civiles et religieuses de la république lui 
inspiraient un sentiment profond de respect. 
Quel fut donc le vrai motif qui souleva contre 
lui une si violente persécutîpn ? 

M* Cousin croit que les efforts de Socrate 
pour soustraire la morale au dogmatisme reli* 
gieux , et faire triompher la raison de la fausse 
sagesse de son temps furent la cause de son 
procès, et le motif de sa condamnation. Quel- 
que puissante que soit pour moi l'autorité d'un 
esprit aussi élevé, j'ai quelque peine 'a adopter 
celte opinion. L'expérience de tous les temps 
nous a suffisamment prouvé qu'en ménageant 
les hommes il est peu dangereux d'attaquer les 
doctrines. Aristophane en insultant les dieux 
laissait leurs ministres en repos. Si au lieu de 
lancer ses traits sur des citoyens isolés , il eût 
hasardé de tourner en ridicule quelque prêtre 
d'Eleusis, ou quelque sacrificateur de Minerve, 
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tout l'ordre sacerdolal se fût réuni contre lui , 
et je ne doute point qu'il n'eût succombé sous 
le poids de leur vengeance. 

Après avoir lu avec attention Fhistoire du 
procès de Socrate , je suis porté a croire que 
l'accusation d'impiété envers les dieux , d'ou- 
trage a la morale publique, ne fut que le pré- 
texte de sa condamnation , et qu'il faut en cher- 
cher la véritable cau.se dans des haines person* 
nelles , dans les ulcérations de Fintérèt et les 
blessures de Porgueil) un passage de C apologie 
peut jeter quelque lumière sur ce sujet ; c'est 
celui où Socrate raconte les épreuves qu'il a fait 
subir k ses concitoyens, tels que les politiques , 
les orateurs, les poètes, les artistes; c'est-a- 
dire, tous ceux qin influaient sur les assemblée^ 
du peuple, et qui exerçaient le pouvoir reli-' 
gieux et civil de la république. Socrate les in- 
terrogeait \ sa manière , et leur prouvait jus- 
qu'à l'évidence qu'ils étaient des ignorans. Cette 
découverte les mettait en fureur, surtout les 
politiques et les prêtres, qui avaient de grandes 
prétentions a la science. Cette remarque me pa- 
raît d'autant mieux fondée que Socrate dit lui- 
même a ses juges, en parlant de ces inimitiés : 
« Je sentais bien quelles haines j'assemblais sur 
» moi, j'en étais affligé, effrayé même. » « Voi- 
)) la, ajoutet-il ailleurs, les recherches qui ont 
>> excité contre moi tant d'inimitiés dangereu- 
» ses. » Ses accusateurs représentaient toutes 
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les classes de ses ennemis : Mélitus les poètes ; 
Anytus les politiques et les artistes ; Lycon les 
orateurs. 

« Athéniens , dit encore Socrate en termi- 
» nant la première partie de sa défense , vous 
» avea entendu la ^vérité toute pure ; je ne 
» vous cache et ne vous déguise rien , quoi- 
» que }e n'ignore pas que tout ce que je dis 
)> ne fait qu^envenimer la blessure ; et c^est 
» cela même qui prouve que mes paroles sont 
» vraies , et que je ne me suis pas trompé 
» sur la source de ces calomnies. » 

Veutron quelque chose de plus fort ; Socra^ 
te, revenant sur cette idée, dit encore: «Ce 
» qui me perdra, si je succombe ^ ce ne sera 
» ni Mélitus , ni Anytus ; mais l'envie et la 
» calomnie , qui ont déjà fait périr tant de 
» gens de bien , et qui en feront périr tant 
» d^autres^ car il ne faut pas espérer que ce 
» fléau s'arrête ^ moi, » Socrate connaissait 
bien la nature humaine. 

Je ne doute point que Mélitus et Anytus 
n'aient couvert leurs imputations calomnieu-r 
ses des plus beaux dehors, et qu'ils ne se soient 
servis de ces prétextes si souvent employés j 
d*amour de l'ordre et du bien public , ^ l'abri 
desquels tant d outrages à la raison et k la jus* 
tire ont été commis. Il me semble entendre ces 
infâmes délateurs s'écrier : « Oui , Socrate , 
» tu es un ennemi de la république et deç 
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r> principes qtri la soutiennent ; tu sëduis la 
D jeunesse , tu lui apprends k mépriser la rc- 
» ligîon et les lois du pays ; tu fais des jeu- 
» ne» Athéniens autant de séditieux qui se- 
» coiient le joug de Pautoritc , dédaignent les 
)» instructions des hiérophantes , et yeulent 
» tout mesurer avec leur raison. Il y a dans 
» tes doctrines une tendance k bouleverser 
» Pétat. Sophiste dangereux et subtil , tu flat- 
n tes les passion» de tes disciples ; c'est toi 
» qui as perdu Alcibiade ; c'est toi qui as fa^ 
» çonné Critias ^ >c la tyrannie. 11 faut que 
» tu périsses pour le saïut d'Athènes 5 et que 
r> ta tnort désarme la colère des dieux. » ' 

On sait combien il est difficile de se dé- 
fendre de ces vagues accusations devant des 
juges passionnés ou corrompus. L'arrêt est mé- 
dité d'avance, et Minerve eÛe-méme serait dès- 
centlue du Partbénoti ponr plaider la cause de 
Socrate qu'il l'aurait perdue. Ce qui m'éton- 
ne , et ce qui l'étonna lui-même , ce fut la 
faible majorité qui vota pour sa coudamnation. 
Il déclare qu'il était loin de s'y attendre, 
«car, b ce qu'il paraît, dit-il, il n'aurait fallu 
que trois voix de plus pour que je fusse ah-* 
sous. » Cette circonstance «st importante ; elle 
prouve que les ennemis de Socrate ne purent 
alléguer contre lui aucun fait positif, et quils 

* Crilias , l'un des trente oligarques , avait été au 
sombre des auditeurs de Socrate. 



M. COUSIN. 23 

se trouvèrent réduits h la riolence des décla- 
mations. Je parierais bien qu'ils firent subir k 
ses discours les tortures les plus exquises de 
Pinterprétatioii { qu'ils lui prêtèrent (les inten* 
tions qu'il n'avait pas ; qu'ils le représentèrent 
comme un factieux en état de conspiration per- 
manente contre la républiqTie* S'ils avaient pu 
dëmonirer avec clarté qu'il était un mauvais 
citoyen , un ennemi des lo», il n'est pas i pré- 
sumer que sur cinq cent cinquante-six juges deux 
cent soixante et quinze eussent opiné en sa faveur. 
Je ne serais pas éloigné de .penser , et je 
crois que M. Cousin est k peu près du même 
avis , qu'il existait deux partis dans Athènes k 
l'époque où Socrafe mourut , et qu'il était du 
parti de l'opposition ; ou bien , ee qui revient 
au même , que Mélitus , Anytus et Lycou fe 
firent passer pour un frondeur. Dans cette hy- 
pothèse tout s'explique facilement^ Plus d'une 
ei&périence a prouvé qu'il est inutile de rai* 
sonner avec des hommes possédés du démon 
dte parti. Alors les dénominations font tout. On 
ne demande plus d'un homme accusé s'il est 
en efiet coupable , si la dénonciation portée 
contre lui n^^est pas sortie d'wne source fan- 
geuse 9 si elle n'est pas le produit de la haine 
et de l'envie ; on s'enquiert seulement k quel 
parti il appartient» Voulez- vous le perdre, di- 
tes qu'il est du parti opposé k la faction qui 
domine ^ et soyez sik qu'il sera \ufi sasâ être 
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entendu, OU du moins sans être écouté. Cela 
se passait ainsi du temps de Socrate. 

J'ai envie de faire une querelle k M. Cou- 
sin, et de discuter un moment avec lui. C'est 
un amusement qu'on peut se permettre en* 
prison, et qui, je l'espère au moius,ne5era 
pas considéré comme sëdilieux'. M. Cousin nous 
dit : « C'est l'esprit du temps et non pas Any» 
tiis ni l'aréopage qui a mis en cause et con- 
damné Socrate. » Voilk une proposition qu'il 
me paraît très-important d'éclaircir. 

Lorsque Socrate fut traduit devant l'aréo- 
page , il y avait quarante ans^ que ce philoso- 
phe faisait profession d'instruire la jeunesse 
athénienne. Il «e tenait point école, il ne se ca- 
chait point dans les ténéhres pour répandre 
ses doctrines. Ses leçons étaient publiques, si 
l'on peut appeler leçons des entretiens familiers 
où il recommandait la pratique de toutes les 
vertus , l'ohéissance aux lois , le respect de 
soi-même, l'amour de la patrie ; oi^, pour me 
servir des paroles énergiques de Cicéron, il 
faisait descendre la philosophie du ciel sur la 
terre , la plaçait dans le§ villes , lui ouvrait l'en- 
trée des maisons particulières , l'introduisant 
ainsi d^ns les habitudes ordinaires de la via 
pour la^ régler suivant les lois de la sagesse. ^ 

Dans le temps même que Socrate remplis-^ 
sait cette importante mission , les premiers 

* CiG. t Tusc, tjfuœst,^ \iy* SiO* lo» 
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coups furent portés aux croyances populaires; 
les divinités mythologiques furent immolées 
sur la scène par l'audace des poètes , et il se 
fit une révolution dans les idées : des actes 
. publics nous l'attestent , et je n'en veux d'au- 
tre preuve que la mutilation des statues de 
Mercure 9 attribuée k de jeunes étourdis ins- 
pirés par Alcibiade. Cçtte action inouïe ne 
pouvait avoir lieu qu'k une époque où la 
raison s'élevait sur les débris des vieilles doc- 
trines ^ et oii il s'était fait un changement 
notable dans les opinions. Nul doute que So» 
crate n'ait contribué pour sa part k ce mou- 
vement des esprits* Il ne se déclarait point 
contre les dieux publiquement reconnus et ho* 
norés ; mais en séparant y comme dans l*Eu- 
thyphron, le sentiment moral, des formes re- 
ligieuses et accidentelles qui en altéraient la 
pureté, il rendait k la raison toute son indé- 
pendance , et affranchissait la pensée du des- 
potisme de l'autorité* 

On se ferait difficilement une idée du nom- 
bre de ses disciples et de Tardeur avec laquelle 
les jeunes Athéniens accouraient k ses leçons. 
Je ne parlerai ni de l'aventure de Xénophou^ 
ni de celle d'Aristippe; ce que Plutarque et 
Aulu-Gelle racontent d'Euclide le Mégarîeui 
prouve suffisamment jusqu'oii allait là passion 
des disdples de Socrate pour profiter de ses 
instructions. Athènes et Mégare étaient alors 

2 8. 
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en guerre; ranimosité réciproque était' si vio- 
lente qu'on faisait prêter serment aux géné- 
raux athéniens de ravager le territoire de Mé- 
gare deux fois Tannée, et qu'il était interdit 
aux Mégariens y sous peine de la rie , de met- 
tre le pied dans FAttique. Cette défense ne 
put arrêter Euclide* Il sortait de la ville sur 
le soir en habit de femme , la tète couverte 
d'un voile , et se rendait la nuit au logis de 
Socrate. Il y restait jusqu'à la pointe du jour j 
et retournait chez lui soiis le même déguise-^ 
ment* 

Telle était l'influence de Socrate qu'Aristo- 
phane, qui ne cherchait que d'illustres vic- 
times , entreprit de l'immoler sur la scène, et 
composa contre lui la comédie des Nuées', 
C'est à cet événement que Socrate fait allu- 
sion dans son apologie , lorsqu'au nombre de 
ses premiers délateurs il parle d'un certain fai- 
seur de pièces de théâtre. Il faut avouer qu'il 
n'y a pire engeance sur la terre que ces écri- 
vains, travaillés de l'envie de nuire, et pres- 
que toujours par les plus vils motifs* Socrate 
était l'admirateur d'Euripide ; il aimait les tra- 
gédies de ce poète, oii se trouvent d'excellens 
principes de morale. Aristophane haïssait Eu- 
ripide de cette haine inextinguible que font 
naître trop souvent les rivalités de réputation 
et de succès. C'était Euripide qu'il voulait 
aussi blesser en attaquant son ami : plus cet 
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ami avait d^ascenddnt sur Popinion, plus il 
importait de l'affaiblir. C^est ainsi qu'on dés- 
honore la noble profession des lettres. 

Dans la comédie d'Aristophane , Socrate est 
représenté comme un ennemi des dieux ; comme 
un homme gonflé* d'orgueil, plein d'estime pour 
lui-même, et de mépris pour les antres. Si Tesprit 
du temps dont parle M. Cousin eût été si hostile 
envers Socrate , il se fût alors soulevé contre 
lui. Mais l'existence de Socrate ne fut point 
troublée ; on dit même qu'il assista k la pre- 
mière repi^ésentation des Nuées , sans s'émou-» 
voir et sans marquer le moindre déplaisir. Quel- 
ques étrangers voulant savoir qui était ce Socrate 
dont le nom revenait si souvent dans la pièce , 
il se leva de sa place y et se montra aux curieux 
tant que l'action dura. Quelques amis s'éton-. 
naient de son sang -froid et de sa patience. 
« Que votilez-vous? répondit Socrate, j'ima- 
gine que j'assiste a un grand repas où les con- 
vives se plaisent 'a s'égayer à mes dépens } je ne 
veux pas troubler la joie du banquet ; il faut 
savoir entendre raillerie. » 

II' est donc évident qu'on regardait alors 
comme des traits comiques ces reproches d'in- 
crédulité et de mépris pour les dieux adressés 
\k Socrate; ii fallait nécessairement que les idées 
eussent beaucoup changé a cet égard, etj| si 
l'on vent bien obsei'ver que tingt années s'écou- 
lèrent entre l'apparition des Nuées et le procès 

2 2.. 
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du philosophe, on concevra sans peine tons 
les progrès de l'opinion , dans ce long espace de 
temps j chez un peuple aussi spirituel que les 
Athéniens. 

Je regarde donc comme une xhose certaine 
que l'esprit général de Pépoque favorisait So~ 
crate , et je serais glorieux de ma petite érudi- 
tion , si M. Cousin revenait a mon avis* Reste 
une difficulté que j'ai prévue , et dont il sera 
facile de délivrer mon système. 

On me dira sans doute : Si l'esprit du temps 
protégeait Socrate , commeut se fait-^il qu il ait 
été condamné a mort ? 

Je crois que je résoudrai cette question d'une 
manière très-satisfaisante pour un lecteur rai- 
sonnable. Un changement de doctrines, surtout 
lorsque des intérêts matériels sont liés a ces 
mêmes doctrijies, ne se fait pas tout d'un coup. 
Les germes des opinions nouvelles sont d'abord 
jetés dans les esprits; ils ne deviennent féconds 
tt ne se développent que par degrés ; ils pas- 
sent avec lenteur d'une intelligence k Tautre, 
et il leur faut un temps considérable pour de- 
venir des idées fixes et générales. Pendant toute 
cette époque , leur végétation intellectuelle n'é- 
prouve aucun obstacle; on médite, on disserte , 
on fouille les principes , et Ton en fait sortir 
toutes leurs conséquences sans alarmer personne. 
LMnstant critique est celui où l'on veut en faire 
l'application. C'est alors que tous les intérêts 
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attachés aux vieilles doctrines se mettent en ré- 
volte et font résistance. Alors la lutte s'engage ; 
le résultat définitif n'est pas douteux ; mais le 
combat est opiniâtre, et même quelquefois assez 
long. 

Pense-t-on que les congrégations sacerdo- 
tales d'Athènes fussent charmées de voir dimi* 
nuer leur considération , et surtout la quantité 
de victimes grasses dont la partie la plus succu-^ 
lente était destinée aux dieux , c*est-k-dire aux 
prêtres? Cette foule nombreuse qui vivait dévote- 
ment k l'ombre des autels de Minerve etde Jupi- 
ter , et dont la croyance était un intérêt person- 
nel) devait fadlenftnt accueillir toutes les ca- 
lomnies dirigées contre un . philosophe qu'on 
déclarait hostile envers les dieux , ou même 
indifférent k leur culte; car dans des temps 
pareils , l'indifférence en matière de religion est 
un crime irrémissible. U faut croire ou avoir 
l'air de croire , si l'on veut vivre en repos» 
C'est ce qu'il y a de mieux k faire pour un 
homme qui se sent quelque répugnance pour la 
ciguë. 

Les doctrines mythologiques étaient donc dé- 
créditées dans Athènes, mais elles faisaient partie 
intégrante de la constitution de l'état. Les pom- 
pes du culte étaient tout k la fois religieuses, po- 
litiques et civiles. Les honmies en pouvoir , les 
orateurs y les magistrats ennemis de toute réfor- 
me , et armés de la force des lois, se débattaient 
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contre l'esprit du temps y et il suffisait de parler 
k leurs passions ou b leur intérêt pour ea obte- 
nir d'injustes condamnations. 

Ce fut donc l'esprit des vieux temps qui 
tua Socrate, et non les nouvelles opinions. On 
savait qu'il mourrait innocent, ses juges le sa- 
vaient eux-mêmes ; mais ils étaient sous la do- 
mination d'un parti. Socrate ne s^y trompa point, 
il n^ignorait pas sa destinée ; il avait même 
pensé k garder le silence devant l'aréopage ; et 
il déclara qu'il ne se défendait que pour obéir 
h, la loi. 

4 

Tel est l'effet de l'injustice et des proscrip- 
-tions qu'elles donnent plffs de force aux doc- 
trines qu'on veut anéantir. La mort de So* 
crate,' loin de nuire ii la philosophie, servit 
k la rendre encore plus populaire. Libanius 
nous dit qu* Athènes fut plongée dans le deuiL 
Bientôt, et ceci est une preuve sans réph'que 
de mon opinion sur les vraies causes dé ce 
grand crime du fanatisme, bientôt on demanda 
comptç aux accusateurs du sang innocent qu'ils 
avaient fait répandre. Mélitus fut condamné k 
mort , les autres furent envoyés en exil. Plu- 
tàrque observe que les ennemis connus de 
Socrate inspiraient une telle horreur k leurs 
concitoyens^ qu'on ne voulait ni leur donner 
de feu, ni répondre k leurs questions, ni se 
trouver avec eux aux bains. La plupart s'ar- 
rachèrent la vie dans les convulsions du dé- 
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sespoin ^ S^il faut en croire Diodore, et je 
nev<Ms aucune raison de repousser son té- 
moignage y les Athéniens firent élever K So- 
crate une statue de bronze, de la main de 
Lysippe- Ils lui dédièrent , comihe a un demi- 
dieu, un édifice qu'ils nommaient dans leur 
langue Socratéion ; c^est-k-dire chapelle de 
Socrafe. Voilk des faits qui me semblent prou- 
.ver contre M. Cousin que ce fut la passion , 
,1a. haine, les calomnies du parti fanatique 
d'Athènes qui condamnèrent Socrate, et non 
l'esprit du temps. 

L'apologie de Socrate , recueillie par Platon , 
son disciple Uen-aimé , est un admirable chef- 
d'œuvre. Cicéron ne pouvait s'empèchet de 
verser des larmes en la lisant, et il est vrai 
«que ^e ne connais rien dans Tantiquité de plus 
;DobIe k la fois et de plus pathétique. Qu'on se 
figure un vieillard de soixante-dix ans, d'une 
vie sans tache , qui avait remporté le prix de 
4a valeur ii la bataille de Délium j et' n'avait 
{^our ainsi dire respiré que pour le bonheur 
-des hommes ; point orgueilleux , point farou- 
che, du naturel le plus doux, du caractère 
le plus gai , aimant h cultiver les Muses , ne * 
rougissant même pas dans sa vieillesse d'ap- 
prendre k jouer de la lyre ^^. Cet homme plein 

* Plut. , de Inuidid et Odio. 

** Socrates, jam senex , instituifyrd non erubescebai, 
QuiiTTiL. , lib. ï , cap. xo. 
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de sagesse a le malheur d^aimer et d'easeigoer 
la vérité : cela suffit , c'est un corrupteur de 
la jeunesse, un athée, un factieux; il est tra- 
duit devant un tribunal vendu k quelques fa- 
natiques; l'iniquité triomphe, il boit le poison 
sans pâlir, et sa mort est pour ses disciples une 
dernière et sublime leçon. 

On croit que la franchise de son apologie 
irrita la majorité de ses juges ; qu'il aurait mieux 
fait de les ménager , de faii-e des concessions , 
de descendre même aux prières et aux larmes. 
Il ne crut pas convenable d'employer ces sor- 
tes de moyens, et il eut raison. Lorsqu'il fut 
condamné , il dit : « Athéniens , fe succombe pour 
» n'avoir pas voulu me lamenter, pleurer et 
» descendre k toutes les bassesses auxquelles 
» vous êtes habitués. Mais le péril oii j'étais 
» ne m'a point paru une raison de rien faire 
» qui fût indigne d'un homme libre ,' et main- 
i> tenant encore , je ne me repens pas de m'ètre 
» ainsi défendu. J'aime beaucoup mieux mou* 
» rir ijue de devoir la vie k une lâche apologie. 
» Ni devant les tribunaux, ni dans les com* 
» bats, il n'est permis ni k moi, ni k aucun 
» autre, d'employer toutes sortes de moyens 
» pour éviter la mort. Tout le monde sait qu'k 
)) ia guerre il serait très-facile de sauver sa 
» vie en jetant ses armes , et en demandant 
» quartier k ceux qui vous poursuivent. De 
>) mème^ dans tous les dangers', on trouve 
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>» mille expëdiéns pour éviter la mort quand 
» on est décidé k tout dire et k tout faire. 
» EL! ce n'est pas Ik ce qui est difficile ^ Athé- 
» niens y d'éviter la mort ; mais il l'est beau- 
» coup d'éviter le crime ; il court plus vite 
» que la-mort. Cest pourquoi ^ vieux et pesant 
» comme vous me voyez, je me suis laissé at- 
» teindre par le plus lent des deux ; tandis que 
» le plus agile , le crime , s'est attaché k mes 
7) accusateurs qui ont de la vigueur et de la 
» légèreté* Je vais donc subir la. mort k la- 
» quelle vous m'avez condamné , et eux l'ini- 
» quité et l'infamie k laquelle la vérité les con- 
» damne. Pour moi, je m'en tiens k ma peine 
» et eux k la leur. En effet, peut-être est-ce 
» ainsi que les choses devaient se passer^ et, 
» selon moi , tout est pour le mieux. » 

Après avoir adressé les dernières réflexions 
aux membres de Taréopage qui l'avaient ab- 
sous , il termina ainsi son discours. «. Il est 
» temps que. nous nous quittions , moi pour 
» mourir, et vous pour vivre. Qui de nous a 
» le meilleur partage ? Personne ne le sait , ex- 
» ceptéDieu. », 

Pendant les trente jours que Socvate passa 
dans sa prison , en attendant le retour du vais-* 
seau de Délos , il continua de voir ses amis et 
de les entretenir de sujets de morale avec la 
même tranquillité d'âme , le même intérêt que 
dans les temps les plus paisibles de sa vie. Cri- 
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ton y l'un de ses disciples les plus dëvouës, lui 
proposa d'échapper k la mort en fuyant de sa 
prison. Tous les amis de Socrate^ des étrangers 
même , s'étaient réunis pour assurer sa fuite ; 
les moyens étaient prêts , il ne restait k obtenir 
que son consentement : on sait que Socrate re- 
jeta cette proposition. H était âgé , ce n'était 
que le sacrifice de quelques années qu'il faisait 
aux doctrines qu'il avait jusqu'alors enseignées , 
et dont le précepte fondamental était l'obéis- 
sance absolue a la loi quelle qu'en fût l'appli- 
cation. Il ne Voulut pas démentir en un instant 
les principes qui avaient réglé sa vie entière , 
ni porter la moindre atteinte k sa réputation. Il 
y aurait beaucoup k dire sur ce sujet. Ce qu'on 
ne peut s'empêcher d^admirer , c'est ce calme 
philosophique , ce dédain de l'injustice ^ ce mé- 
pris de la mort , cette inébranlable résolution 
qui ne laissent aucune prise, k la faiblesse hu- 
maine. D'autres ont été les martyrs du dogme , 
Socrate fut le martyr de la morale. 

Socrate avait élevé ses idées jusqu'k l'unité 
de Dieu ; cette dernière idée Tavait conduit k 
l'espérance d'une vie meilleure : le développe- 
ment de cette grande pensée forme le sujet du 
Phédon. J'ai relu tout ce dialogue avec la plus 
profonde attention , et je ne pense pas que l'es- 
prit humain puisse aller au delk des hauteurs où 
le génie de Platon s'est reposé} je suis bien aise 
de me trouver d'accçrd $ur ce. point avec 
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M. Cousin 9 que pavais perdu de vue y et que je 
retrouve avec plaisir. 

Je' veux lui dire combien , dans ces heures 
solitaires , oii le temps s^abat généralement de 
tout son poids sur le captif, séparé des doux 
objets de ses affections , et dont les regards ne 
s'arrêtent que sur des grilles inflexibles, j'ai 
trouvé de charme dans la lecture de son Pla- 
ton. En parcourant ces grandes pages mar- 
quées du sceau de la sagesse antique , étince*- 
lantes de traits sublimes, j'oubliais l'injustice 
des hommes , les attaques envenimées de la ca- 
lomnie , les odieuses fureurs de l'-esprit de par- 
ti , je m'oubliais moi -même , et les heures de- 
venues légère» fuyaient d'un vol rapide. 

A. J. 
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LE JBU d'Échecs. 

Et âa terrible mat à regret convaincii , 
Regarde encor loBf -tempa le eoap qai l'a ▼aioea. 

Ci^EST assez parler de guerre ; sur cet ob- 
jet, comme sur beaucoup d'autres, la parole 
est maintenant aux évënemens. C'est M. de 
Chauvelin qui la dit ; jouons aux échecs* — 
Vous voulez vous faire battre. — Que le ha- 
sard soit neutre, et je parie pour moi. — D*a« 
bord, mon cher, il n^y a pas plus de hasard 
au jeu d'échecs qu'au jeu de la guerre dont 
il est l'image pacifique ; la victoire est tou- 
jours du côté du talent ou des gros batail- 
Iousm.. Commencez donc par arranger vos 
pièces ; votre roi n'est pas sur sa couleur. — 
Vous qui parlez , oii mettez-vous vos fous ? 
Il me semble que de tous temps leur place 
est auprès du roi et de la dame» — C'est que 
dans vôtre maudit jeu les^u^ et les cat^a-' 
tiers se ressemblent k s'y méprendre. — Tirons 
k qui aura le trait — Je vous le donne ; je 
suis assez fort pour vous faire cet avantage. 



-— J'accepte ^ je ne suis pas fier^ et pourvu 

que je gagne — En attendant je prends 

ce pion , auquel vous avez tiës-étourdiment 
fait faire deux pas ^ en passant devant le mien..* 

— Ah ! la marche est nouvelle, vous atta- 
quez k la fois mes deux tours; elles sont k 
l'ahri de vos coups j je vous en préviens. — 
Je les tiens bloquées, c'est tout ce qu^il me 
faut , et je me porte en avant. —Je vois que 
vous voulez entrer dans mon jeu ; libre a vous^ 
je retii*e mes coffoUerSy et je vous livre pas- 
sage. — Et moi je fah échec avec mon^u blanc. 

— Je le couçre comme vous voyez. — Fort 
bien y mais j'arrive avec ma dame. — Dans ce 
cas je roque du grand côté.... Venez mainte— 
nant chercher mon roù — Patience ! on finira 
par se faire jour^ ou par le dépouiller ; j'en 
réponds sur ma foi.... Mais tandis que je par- 
le , vous faites votre chemin , et vous voilk 
sur mon terrain. — C'est une petite diversion 
que je me permets ; cette tour me gène j je la 
prends en échange de la mienne , dont je n'ai 
plus besoin. — C'est pièce pour pièce. — Oui , 
mais notre position respective est changée ; 
je fais échec au roi k mon tour. — Pure fan- 
faronnade que tout cela. Les enfans chantent 
quand ils ont peur, vous espérez ralentir 
mon attaque. — En occupant les gens chez 
eux j comme dit Figaro, on les empêche de se 
mêler de nos affaires, et quelquefois on par- 
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vient 11 gâter les leurs...» Échec au roi! — 
Commeiit , au milieu de toutes mes pièces ? 

— Dont j'ai paralyse les mouvemens , et que 
je vous force k livrer Pune après , l'autre : 
maintenant échec. — Je recule. — Nouvel échec. 

— Je me place derrière ma ligne de pions. 
»^ Je fais avancer ma tour; échec et maU — 
Point du tout, votre tour ne fait point échec ^ 
mais elle me ferme le dernier chemin , mon 
roi n'a plus de cases ; je suis pat ^ la partie 
est nulle. 

E. J. 
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Tout M mefore par I'opîniea« 
et l'opinion oiTense plus qu« 
le mal, et liotre iiupatience 
nous lait p)m de mal qoe 
eeux dont nous nous plai- 
gnons. 

CB&maoN, 

èe la Sagette, Ut. III. 
cliap. SQ. 

X EU de geDs dans le monde se donnent la 
peine de réfléchir. Une constante succession 
d'objets nouveaux distrait la pensée j elle erre 
librement au dehors et ne se fixe nulle part ; 
les apparences lui suffisent , c'est la concen- 
tration qui fait sa force j et on Pobtient plus 
facilement en prison qu'ailleurs. C'est un avan- 
tage dont je jouis en ce moment , et j'en pro- 
fite quoique je ne Paie pas sollicité. 

Ce qui occupe le plus souvent ma pensée, 
c'est de savoir jusqu'k quel point je dois m'af- 
fiiger de ma situation. Nul doute qu'on n'ait 
voulu m'infliger une peine en m'envoyant k 
Sainte-Pélagie ; mais si je n'éprouvais aucune 
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peine , si dans mon étroite cellule j'avais Tes^ 
prit aussi tranquille que lorsque je méditais 
dans mon cabinet , si j'étais assez téméraire pour 
déclarer que je ne suis nullement puni, cette 
déclaration ne pourrait-elle pas être regardée 
comme un acte^ de révolte envers la justice? 
La subtilité de l'interprétation est poussée si 
loin aujourd'hui qu'il faut peser toutes ses ex- 
pressions avec sollicitude* Je ne hasarderai plus 
un verbe 9 je ne lâcherai pas une particule sans 
examiner auparavant s'ils ne renferment pas 
quelque chose de venimeux dont, au premier 
coup â'œil, je ne m'étais pas aperçu, précau- 
tion très-utile pour tous les écrivains libéraux. 
« // T^y a point de belles prisons. )> Cela 
est exactement vrai, je ne ferai pas même d'ex- 
ception pour Sainte-Pélagie. On j)eut , sans 
trop aimer les jouissances du luxe, désirer une 
autre demeure. C'est dans cette maison qu'on 
recevait autrefois des femmes qui, rassasiées ^ 
ou plutôt lassées d'une vie licencieuse , sacri- 
fiaient volontairement leurs habitudes au désir 
du repos. On les nommait , « Filles de bonne 
volonté, » Madame Beauharnais de Miramion^ 
fondatrice de l'établissement , était plus occu- 
pée du salut de leurs âmes que des commodi- 
tés de leur logement ; j'ignore quelles sont les 
saintes filles qui , avant moi, ont occupé ma 
cellule ; elles ne devaient pas être difficiles en 
fait d'habitation. Tout a bien changé depuis 
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« 

madame de Miramion, il n'y a plas \ Sainte- 
Pélagie de reclus de bonne volonté. 

Mais je considère qu'en quittant ce réduit )e 
me retrouverai dans mon logis « et que je sau- 
rai en apprécier tous les agrémens. Je l'habi- 
tais avec indifférence ; c'était une chose toute 
simple. J'avoue même , avec quelque honte y 
qu'en le comparant aux somptueux apparte- 
mensy aux magnifiques hôtels des divers quar- 
tiers de Paris, je le trouvais tout-h-fait mes- 
quin. Maintenant je pense k ma maison avec 
complaisance ; elle est commode , délicieuse 9 
d'un goût parfait ; j'y rentrerai avec plaisir ; 
je voue même un sacrifice li mes dieux péna- 
tes. C'est pourtant Sainte-Pélagie qui a changé 
en palais ma modeste demeure ; n'est-ce pas Ik 
une espèce d'enchantement ? 

Si un philosophe du dernier siècle j un peu 
trop oublié dans celui-ci ; si Robinet n'avait * 
pas inventé le système des compensations ^y 
je crois que j'aurais eu cet hotneur y et c'est 
à mon nouveau séjour que je le devrais. Sainte- 
Pélagie ne présente pas un inconvénient qui 
ne soit balancé par quelque avantage. J'ai donné 
<jue1queâ développemens k cette idée, et j'y 
reviens avec plaisir. 

Je ne jouis pas du charme qu'on éprouve 

* M. Aza'is a développé ce système avec talent, et lui 
a donné son nom. Cest un peu l'hûtoire de Christophe 
Colomb et d'Améric Ye^puce. 
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lorsque la nature se revêt de sa plus riante pa- 
rur.e. La -linotte et le pinson ne viennent point 
égayer raon réveil ; c'est tout au plus si quel- 
que moineau effronté s'abat dans le préau de 
la prison pour y dérober quelques bribes du 
pain des captifs. L'aspect des plaines verdoyan- 
tes , de 1 email varié des fleurs de la saison , ne 
réjouit point mes yeux. Cela est vrai ; cela est 
triste ; mais ma femme ou ma fille m'apporte 
•un bouqnet de roses que je place auprès des 
•grilles de ma fenêtre ; ces roses , qu'en d'autres 
•temps j'aurais regardées sans émotion, me de- 
.viennent chères. Je respire leur parfum avec 
délices , je m'extasie sur leur fraîcheur , et je 
les conserve avec un soin extrême. Croyez- vous 
-que de telles sensations n'aient pas leur prix? 

Je suis éloigné -de mes amis ; mais ils vien- 
nent me voir ; leur visite est presque un bien- 
fait et me donne le plaisir dé la reconnaissance. 
Rien n'aiguise la sensibilité comme le séjour de 
la prison ; les plus simples communications ont 
alors leur charme. Ce n'est qu'en prison qu'on 
peut s'entretenir avec intérêt du beau temps et 
de la pluie. Quant h la guerre d'Espagne , nos 
murs ont d'excellentes oreilles; taisons-nous! 

La liberté même ; je n'en connais bien la 
valeur que depuis que j'en suis privé. Autrefois, 
je l'aimais comme une chose bonne en elle- 
même ; c'était une espèce d'instinct. J'en jouis- 
sais y comme de l'air qu'on respire , sans m'en 
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apercevoir. Pavais besoin d'une détention pour 
Papprécier dignement* Aujourd'hui , j'aime la 
liberté avec passion; j'en connais , d'une ma- 
nière positive, tous les avantages. Nous avons , 
parmi nous, des hommes qui , dit«oh, n'ont au- 
cun penchant pour elle , et se déclarent même 
ses ennemis. Ou cherche b détruire leur er- 
reur, }k leur démontrer qu'il vaut mieux être 
libre sous des lois justes qu'esclave des caprices 
de l'arbitraire : Peine inutile ! Je connais un 
meilleur moyen de persuasion : qu'on me -les 
place pour un mois ou deux k Sainte-Pélagie ;. 
je réponds qu'an bout de ce temps ils en sorti— 
i*ont amoureux fous de la liberté. M. Laurentie 
ltii«-mème n'y résisterait pas ; ce serait pow ce 
publicis^e une rigueur salutaire^. • 

Autre compensation que j'oubliais. On ne lit 
bien qu'en prison. Jusqu'ici j'ignorais le charme 
d'une lecture de captif. J'avais le goût difficile, 
il me fallait des livres choisis avec soin : j'en 
dédaignais beaucoup que j'exilais sans pitié 
dans quelque recoin obscur de mes tablettes y 
k côté d'une collection de vieux almanacks , 
et des Discours de réception à V Académie fran^ 
çaise. Aujourd'hui je suis bien changé. Tout ce 
qui peut précipiter la course du temps m'est 
devenu précieux ; les ouvrages médiocres me 
paraissent bons , et les bons je les admire jus- 
qu'à l'enthousiasme. Le moindre livre qui me 
tombe sous la main me devient utile : je serais 
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capable de dévorer jusqu'aux harangues parler 
mentaires de M. de Puymaurin. 

Ensuite nous avons nos plaisirs particuliers ^ 
nous vivons avec des hommes dont quelques- 
uns sont de très- bonne compagnie 9 qui causent 
bien, et nous entendent parfaitement. On trouve 
k Sainte-Pélagie des personnes qui seraient bien 
placées dans les salons les plus polis de la 
Cliaussée - d'Antiii. Nous jouissons ainsi d'une 
conversation aimable et souvent [remplie d'in- 
térêt. Il est une autre compensation dont je 
n'ose parler parce qu'elle est toute matérielle 
et n'a rien de romantique. J'étais renommé pour 
ma tempérance ; eh bien ! depuis ma réclusion ^ 
|e me surprends b aimer les bons morceaux y et 
i gronder contre Lenfant ^ lorsque ses mets 
ne sont pas exquis. En vérité , je ne me recon- 
nais plus : je me croyais stoïque et me voilk 
presque épicurien. 

L'énumération des arantages de la prison 
m'entraînerait trop loin 5 je fi;iirai par le plus 
important de tous. La prison donne du relief 
k un homme de lettres , elle le tire de pair et 
le met sur une espèce de piédestal ; elle voua 
donne nne date précise dont il est agréable de 
se servir. Si Dieu me prête vie , je ne manque- 
rai pas de dire ^ en parlant des événemens pas- 
sés : «C'était un ao, deux ans, trois ans après 

* Restaurateur de Sainte-Pélagie » qui mériterait de 
rétre au Palaia- Royal. 
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ma prison de Sainte-Pélagie. » Car il ne laut 
pas croire que je sois humilié de ma détention : 
je m'en fais un titre de gloire ; et , 'a défaut 
d'autre, je me contente de celui-lk; l'envie la 
plus acharnée ne pourra me l'enlever* On me 
traite comme on a traité les plus grands hom- 
mes ; c'est quelque chose ) et le seul rappro- 
chement me fait plaisir. 

Cependant , malgré toutes les délices de 
Sain te -Pélagie 9 je commence k compter les 
jours ; ils sont si beaux au mois de mai ! Il me 
semble que ce mois favorisé des cieux y et qui 
me paraissait autrefois si court, est d'une lon- 
gueur démesurée. Est-ce que le Temps aurait 
mis dans son horloge plus de sable qu'k l'or- 
dinaire ? Je me surprends même k calculer les 
heures , occupation peu convenable de la part 
d'un aspirant k la philosophie. J'aurais pu ca- 
cher cette faiblesse , mais k quoi cela m'eùt-il 
servi? tant de gens l'auraient devinée ! 

A. J. 
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NINETTE, 
ou 

LA FILLE DE BONNE VOLONTÉ. 

Ah ! <ie rftmdur k la deTotioii 
Il n'est qu'un pat. 

Volt. 

Jju temps de U régesce , vivait ou plutôt 
fleurissait k Yvetot , une jolie petite fille du 
nom de Ninétte. S^il fout en. cpoiré son por-^ 
trait que f^ai sous les yeui ^ en écrivant son 
histoire^ rien de plus gracieux, de plus ra-«- 
vissant n'avait encore paru dans Pétendue de 
ce royaume, qui n'avait pas moins d'nne lieue 
et demie de circonférence, et dont on ne peut 
prononcer le nom sans se rappeler ce bon 
petit roi immortalisé par notre Horace... Aux 
premiers jours du printemps de sa vie , Ninette 
av^ifr une taille élégante et flexible, un visage 
charmant, un sourire enchanteur , et les yeux 
d*une expression si vive et si tendre , qu'un seul 
de ses regards enfantins annonçait sa destinée 
toute entière. Elle était orpheline; le gros 
prieur d'une abbaye du voisinage s'était chargé 
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de son enfance , et l'appelait sa njëice depuis 
qu'elle avait atleint sa quatorzième année. 

Le prieur tomba dangereusement malade 5 
et, pour des raisons de famille que je n'ai 
point cherché k approfondir y il se hâta dMIoi- 
gner sa niëce ayant qu'une volée de cousins 
attirés par l'espoir de son héritage ne se fut 
abattue sur le prieuré. Ninelte arriva k Paris 
avec le petit bagage et la petite bourse qu'elle 
tenait delà munificence de son oncle, qui mour 
rut quelques jours. après son départ. 

Les mémoires manuscrits d'où j'extrais cette 
nouvelle, ne, disent pas ce que devint Niiiette 
pendant les quatre premiers mois de son sér 
jour a Paris; je respecterai ce silence de Phis*- 
toire , auquel je ne pourrais suppléer que par 
des conjectures plus ou moins vraisemblables. 
La seule a laquelle je m'arrête c'est que 1-ai- 
mable enfant, inconsolable de la perte qu'elle 
avait, faite , avait pris le parti de cacher , dans 
une retraite profonde , son deuil et sa dou-r 
leur. Ce qui rend cette supposition très-pro-^ 
bable, c'est que les roses de son teinta et l'é- 
clat de ses charmes avaient disparu lorsqu'elle 
se présenta chez les p^sonnes auxquelles le 
prieur l'avait recommandée, et qui refusèrent 
de la recevoir. 

Niaette avait épuisé ses ressources ^ die cnm^ 
mençait a désespérer de son sort lorsqu'un 
beau soir d'été , uoe dame qui la suivait de*- 
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puis quelque temps sous les ardades de la 
Place-Royale , Paborda de la manière la plus 
affable , et s'insinua si doucement dans sa con- 
fiance qu'elle en obtint l'aveu de la situation 
pénible où se trovrait la pauvre enfant; elle 
la complimenta sur sa jolie figure : « Ah ! 
Madame, répondit ingénument Ninette , ce 
B^cst rien ; si vous m'aviez vue avant.... — • 
Avant quoi? demanda l'inconnue avec une 
espèce d'inquiétude. — Avant la mort de 
mon oncle , reprit Ninette en rougissant. — 
Vous êtes bien jeune , continua la dame en 
lui serrant la main; avec un peu de soin et 
de repos, dans un mois il n'y paraîtra plus : 
venez chez moi, ma chère petite; vous m'in- 
téressez beaucoup, et je veux vous rendre 
heureuse. — Hdlas ! bien volontiers, dit Ni- 
nette ; » et elle suivit sa généreuse protec- 
trice que son carrosse attendait sur le bou- 
levart; elles y montèrent et descendirent dans 
un fort bel hôtel de la rue Cultmre-Sainte- 
Catherine. 

Ninette passa quelques semaines dans cette 
délicieuse habitation sans communiquer avec 
les jeunes compagnes qu'elle voyait errer au- 
tour du pavillon, solitaire qu'elle occupait ; 
quelquefois elle cherchait avec inquiétude k 
se rendre compte des attentions, des préve- 
nances singulières dont elle était l'objet. Mais 
ellç se rassurait en jetant les yeux sur son mi- 
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roir ; chaque jour elle devenait plus belle y 
et la confiance (qu'elle reprenait dans ses char- 
mes 9 passait facilement dans son esprit et dans 
son cœur. 

Quelqu*agrëàble que fut sa situation ^ la so-* 
litude commeoçait a lui peser, et un |out, en 
sortant du bain , elle en faisait l'aveu k sa 
bieufaitrioe qui lui prodiguait elle-même les 
soins les plus touchans et les plus minutieux. 

« Ma fille , lui dit celle-ci 9 le mal est ré- 
paré ; la trace du malheur' a disparu^ et la fleur 
de la jeunesse brille de nouveau sur toute votre 
personne; il est temps de vous dire qui je suis 9 
où vous êtes 9 et à quel honneur je vous des- 
tine. Je me nomme la Fillon ; k Yvelot ce nom 
n'est pas connu , mais îl est célèbre k Paris : je 
suis l'amie d'un prince 9 et ma maison est une 
joyeuse succursale de son ministère. » 

Ninette n'entendait pas biçn 9 et avait com- 
mencé une série de questions auxquelles la dame 
paraissait ne vouloir répondre que par de grands 
éclats de rire : on annonça Monseigneur ! 

« V. E. vient k propos pour me tirer d'em- 
barras 9 âit*elle : Ninette arrive de son village, 
ou 9 comme eUe dit 9 de son royaume : elle a 
d'heureuses dispositions k tout 9 et je puis vous 
assurer qii elle est digne de votre haute protec- 
tion. T» 

Si je ËMsais un..roman je m'amuserais k dé- 
crire cette entrevue du plus immoral, sinon du 
2 3. 
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p«r Un SiôtryeijUiaBcedux^avI et de scm nùbis»' 
trb ;. tdnt était pte^kai^ poisr le triaiuplie de la) 
cau&e du dtas du lAanle, et ^pu- Yélaéqvez , sm-* 
crétaire d'ambassade ^ devait paiÈtir avecl'abbé 
PoPtO'C^rrëro 9 dùis ]anint.9.pcFiirportt9r a Ma- 
drid les ddpttcbea de rambÂssaïkar , et le pro^ 
jet définitif d'une conspiration qui devait re-^ 
weltre les rèB«é dé la rëgèocé entre les mains 
d'un bâtard de Louis XI¥« G^te expositioB 
Siueeinbte était ntfœssaire » PinfteUâgence de la 
sMÎlie des aveiiCBms de Noielfte* 

Bmbbis, pour la diatraive ucdemeut dans la 
partie séparée de son harem oii elle étaû con-^ 
firiée , im avait fait douner des maîtres d'agré- 
:iÉi^it de toute esfwoe'; le bward yxnéax que son 
miaitve'de desnii^ £iuC aiesi cekii de don Ydas^ 
quer : la manière doBt il pada de son écoliers 
piqua ' vivtaneitt la.' louriosieë du jeune secrétafre 
d'afuBASfiade , étonné de ne paa connaître le 
trésor roifcrnié dans «n^ maisdn dont il était 
lin d^ cmnraenaauii Ib phist aaaidiis* Lsa louant 
2 3.. 
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ges que le vieux mattrede dessfn avait données 
Îl don Vélasquez devant Ninette produisirent 
sur elle le même effet; et comme une femme ne 
connaît pas de mëricis plus grand que celui du 
gofut qu'elle inspira, et qu'il n'y a guère de 
faiblesse o& ne se mêle beaucoup de curiosité , 
le désir de se connaître fut bient&t égal eotre 
eux. L'or ne tarda pas à lever le seul obstacle 
qni les séparait : la Fillon ne mit d'autre prix k 
sa complaisance envers Ninette , que d'être ins* 
truite exactement des moindres démarches de 
ce jeune homme , dont elle pourrait être infor- 
mée par lui-même. 

Ninette, qui ne soupçonnait pas Pimportance 
qu'on pouvait attacher k ces rapports, promit 
et tint parole. 

Cette liaison durait depuis deux mois; don 
Vélasquez , toujours plus épris de Ninette , 
manquait rarement de se rendre chez elle vers 
le milieu de la nuit, et en sortait k la pointe 
du jour par une porte du jardin dont il avait 
la clef. 

Un soir il arriva vers neuf heures. Sans être 
moins tendre , son air était sombre, préoccupé; 
Ninette l'interrogeait; il répondait par des ca- 
resses, et laissait éclifapper des mots mystérieux 
qu'elle recueillait sans les comprendre; la nuit 
avançait, il la pria de permettre qu'il écrivit 
quelques mots : Son billet -achevé, il le cacheta 
et voulut qu'elle en mit elle^aiiême l'adresse, à 
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son altesse royale madame la duchesse du Maine ^ 
à Sceaux* Puis tout k coup il se lève , cache le 
billet dans le pli de sa cravate , enibrasse teu- 
-dreipent Ninette et s'échappe de ses bras; 
elle le suit k travers le jardin et ne peut l'at- 
teindre qa'au moment où il monte dans. une 
chaise de poste, oii elle distingue une autre 
personne: ces mxA^j rouie d Orléans j qu'iF 
adresse au postillon , sont les derniers qu'elle 
entendit sortir de sa. bouche. 

Ninette, au désespoir , éveille la Fillon, lui 
raconte tout ce qui vient de se passer^ tout ce 
qu'elle a entendu ; celle-ci se lève en toute 
hâte , court chez le cardinal Dubois , lui rap- 
porte ce qu'elle vient d'apprendre , sans lui 
dire précisément de qui elle tient ces rensei- 
gnemens précieux. Ils viennent k l'appui des 
soupçons du cardinal , qui dépèche des cour- 
riers sur la route d'Espagne ; Yélasquez et 
l'abbé Porto-Carréro sont arrêtés k Poitiers; 
leurs personnes et leurs papiers sont saisis; 
la conspiration est découverte, et le fils de ma- 
dame de Montespan n'obtiendra pas la régence, 
paixe qu'un cardinal avait eu l'esprit de confier 
à des filles de joie la police du royaume , et 
qu'un jeune homme n'a pu se décider k quitter 
Paris sans dire adieu k sa maîtresse. A quoi 
tiennent souvent les destinées des empires ! 

La plupart des femmes ne connaissent de 
perfidie que celle que l'amour leur suggère; 
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SfÎMHIe dtt aemce i{ii'«Ue «rak rcoifai^ jiôd- 
M^\emualL ttte iNsfiosa k firis d'une trabismi 
rdotBt s#<i: cfiniP'ëtail tunocMt ^luni, es ^iqsfnt- 
«AUt iiu^elle avait e4usé ht ipcrte dé àem Vé*- 
iftAqnes^ fu'eUe aimait avec fiassioii^ dk fit 
^attr el)e*«idi»e flw netoiar dont lu wena p r ofit a* 

iDusein de la laacrtipXÎMi om îfiiwMe était 
Mmbée, dk «e .aeleva seok., «t tniiiisa ^dias 
le sentiment de i»a bottte la iforoe . td'é chay n e c 
a rinfaïaîe ? Le j«iir màne nà tdle fiit pvéye- 
liiue de ^k visite â« ftëgtnt à >qai la cardimal 
devait la ,pnesej»ter.y eUe sordât 4e ,cfaez la ïU- 
iM9 fkar la porte du fardin dant ¥ëla3«pie2 
Iqi avait biasé la olef^ et ae Tenait «datt» la mm- 
j&en de pénitOBoe fifDte madame de flaavâifltrBiais- 
^Miramicm avait fondée '\'erfi la fia/dii 17^» aièale, 
.aaiis l'injvocatioB de Sainte-Péla^e, <latts la rue 
idu jPuita-de-PHennke. 

Kîaette ;fut neçtte dans ce pieniL aaile par uq 
•véritable eccJé^iastîque qui «en lavait Ui dMc- 
lion. Yé»i«i>le modèle de H^wtea les irertns 
^apc^^iiquQ»! <ûe vieillard «oi«s la êigmt dmc^el 
.Rapkaël aiwait peint la provideaee^ aocaetUîît 
fuv^c bonté le diiéaefif#ir «de la jeune péaitonte, 
^ff, lui parla niême de «a beauté, pour reievier 
(à aes propre» yeux le mérOe de son ff^eantir. 

Habile k Ure au loftd dea fconars ^ «1 s'apevçitf 
èiemàt que Ninetle Jie cberdbait dans Fado^our 
di^vin dont elle parut bientôt saisie , qu'k don«* 



ner ^ Am^ )k âcft seotUneos dVie oatiAre plus 
liBiDaîve; «a 4évcHioi(i «v^ait ^is^ue dans ses ex- 
^ftt^iiek[«t ck#fte fik terrestre qui n'é€haij>.pait 
pBs k et sage let pi«ux directaMr^ Ni«£Ue. vou* 
lait )9e {tàse Tdf gieu^ç ; il la fdétaurna » par de 
sages conseils y ^'une résolution formée dans 
Jeialtatiaii H boil dt^s^ie calme de son âme. 
- : a Ma ttle y disait^-il y vcms çtes envers vous 
n plus sévièfê 1^6 k cid'mèinie j vouç voulez 
)» i^n» puair pmidiinl toute votre vie des er- 
» vettffs^âe voHteipr(Nttièr« )eunessje« Chacun sur 
h la 4eiire a sa «âesAwiAiop ^ va«s avez contra- 
» rié k vètre )f>tff les désordres ou vous ont je- 
I» tée des hommes pervers ; vous la contrarie- 
» riez encore en embrassant un état de per- 
y> fection auquel voUs n êtes point appelée. Vos 
» premiers pas dans le monde ont été marqués 
» par de griindes fautes^ mais, jeune encore, 
» vous pouvez en effacer la trace , et recou- 
» vrer la pudeur après avoir connu la honte. » 

Les touchantes exhortations de cet excellent 
homme firent en peu de temps de Ninette une 
femme nouvelle ; il décida Paimable convertie 
k retourner k Yvetot , où sa beauté , ses grâ- 
ces ) sa douceur , triomphèrent de tous les 
soupçons et fermèrent la bouche k Fenvie elle- 
même. 

Un jeune descendant de la famille souve- 
raine d' Yvetot conçut pour Ninette un amour 
qu^elle crut réprimer en lui faisant Faveu sin- 
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cère de ses fautes : mais cette confidence ne 
fut aux yeux de sou amant que la prçuve d'une 
nouvelle vertu ; ils s'^ousèrent , et la fille de 
bonne volonté devint la plus 'fidèle épouse , 
la plus tendre des mères et la meilleure des 
femmes* 

Cette retraite ouverte aux Jilles de bonne 
volonté^ par madame de Beauharnats - Mira* 
mion, et dans laquelle une autre dame de Beau- 
harnais fut enfermée au temps de la terreur , 
est maintenant une prison pour les débiteurs , 
pour les vagabonds et pour les hommes de let- 
tres ; on voit qu'elle a chaftgé tout'-a-fart de 
destination. 

E. J, 
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LE PASSÉ, L^ AVENIR. 

Liberté , ta seras toujours 
douce , et le pain le plus 
anaer te devra une agréa* 
ble saveur. Steriii. 

JLiNTRE nos vieux poètes , que j^ai vus tomber 
dans UD mépris tel, qu'on leur préférait les 
Dorât, les Voisenon et même les Vigée , j'aime 
surtout le bon Philippe Desportes. 

Chanoine de Saint- Josaphat , Tyron , et au- 
tres lieux , ce poète chartrain me parait quel- 
quefois aussi supérieur au vieil Anacréo'n , que 
celui-ci l'est k M. Alissan de Chazet. 

On sait que Desportes est l'auteur de la déli- 
cieuse y illan elle qui a pour refrain : 

(c Nous verrons , volage bergère « 
» Qui premier s'en repentira. a> 

et d'une autre chanson qui se termine par 
ces deux vers : 

ic Je sers une dame infidèle 

» Et ne puis cesser de l'aimer, d 

Je n'examine pas si le chanoine de Saint- 
3 5... 
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Josapliat ëtaît régulier ^ du moins dans sa 
conduite ^ et si ses amours avec la volage 
bergère tt la dame infidUlé étaient bien orttio- 
doxes, mais je sais, et cela me suffit^ jfue ces 
deux petites pièces de vers sont des modules 
de grâce et de sensibitite. 

Je -me suis iimui^ aujourdliui a feuilleter 
les six volumes de différens formats dont se 
composent la gl^re poétique de Desportes, et 
y^ marqué d'un large et profond onglet (dé- 
setpatr des biUiotphiks) , une page où se trou- 
vaient les vers suivans. En les citant, je fais 
asseï connaître llntéwt ée circonstaiice ^qu'ils 
avaient potw moi. ' ■ 

tt Douce lil)erté désirée , 
St Déesie , ofA t'cs-tu retirée , 
«K Vit 4M8MMM ■en dipiiVfve t 
» 'Mtmtfi'éefmm iieiodélwwwi e i . 

1» RetourDe., 4 douce liberté i 



» QaAl'€b«riie««ii fa«lJ>îeii(pl6Îa4i'tpvic. 

3t A cbapgé ma première vie , 

» La comblant à*iiifHicité I 

V Et4)»i,<ib6r lë < i é« i éc, 

n DéesKvW&t^eMttrMiHfte'? 

x Reiourue , é douce liberté ! 

31 Las ! donc , sans profit je t't^peUe , 

ï> Liberté précieuse et belle ! 

» Mou corpto est trop ^t -ott^' t 

M £ii VAin aptrs toi je vovpivc ^ 

» £t cr^is que je puis bien te dive 

}) Pour jamais adie u , liberte' ! v 



d'uoe poésie douce et simple , si supérienre , 
en moit» k non ereitte, k t^t ee cliquetis 
de paroles, h e«s mus soBOres qui résonotnt 
stir 4a lyre moderire j mais au detDÎer vers, 

« Pour jaqiais adieu , liberté ! » 

mon imagination , a qui la solitude ajovttt m, 
puissance , prmid epoone uw €oîs «son vfA. et 
me rend paréseiK à toules Jes àoireors de otlie 
oaptii^il» ifii ne finie qu'airec ia vie.«. 

Te voîià 4ka», èm «liaérable 'k cpi des 
hommes oonet lurir tia lumiëi-e é» ciami Le 
sfideil eubrase l^umEan $ je i« denande k 
fpiette beure du jour 4a erois êtne, et lu me 
n^otads « qu'il 49St iBak , qa'îl éit toujM» 
mit \ » â Ji'y a po«r itoi i{piim pont daas la 
d«nf e ) DOBMne il 11^7. a qu'tul ^oint don^ i*9S« 
p«Ke. Parle oepcwdaDt , nu» tel kitertimé } ea^ 
ta <» Latade «riciiBie idu ctfvice d'uM oomi^ 
ttsaoefGemsilieurieuK ïrand^, aaciîfië k Tor- 
guefl da trôna ?£s^a oà, gnoid oitoyea ,• na 
La Fayotiie, ^Tiadsie de la Itbeftë mène? oe 
-v«»tu«aa Saraeviek ?«•«• R^onds {.-« 

fe i^ioter^o^ï en iraki} ils antiéleûu aa 
pensée , écviné aon. int^tligence ; »sa langue ne 
sait plus aittottlèr ^que ces mata \ J'ai faim : 
un pain noir toMfae de la Toûta ; il se traîna 
SI14 la paille infecte et «e saisit «vec avidité 
de l'aliment gi^o^ier qu'il 4tf¥ore } le pins 
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Til des ammanx «n'est ni plus voraee ni pins 
stupide. 

Cest ainsi que l'homme civilisé traite son 
semblable..,, et les auteurs de ces longs as— 
sasinats parlent d'un Dieu rémunérateur et 
vengeur !•••• Misérables , vous n'y croyez pas^ 
ou vous êtes encore plus imbéciles que mé— 
chans. 

Je m'interrogeais moi-même au sein des ca« 
cbots oii mon âme était plongée : Je me de» 
mandais combien de soupirs Mirabeau avait 
étouffés dans son donjon ; combien de fois 
Fouquet avait dû compter et recompter les 
clous énormes qui garnissaient la porte 
de son cachot ; combien de fois ce rayon 
éclatant qui passait au-dessus* du guichet da 
Tasse avait dû frapper son œil altéré de lu- 
mière; comment Galilée avait pu chaque m»- 
tin se proposer et résoudre un nouveau pro- 
blème astronomique, en mesurant l'angle formé 
par l'ombre projetée sur le mur de sa pri- 
son. . Tour du Temple , donjon de la Bastille j 
trou. noir de Calcutta, repaires affreux ou les 
Dalmates enterrent leurs prisonniers ; pontons 
des Anglais , où leur cruauté plus ingénieuse a 
trouvé Tart.de faire flotter la peste, l'enfer 
et la mort ; cachots de la Gmdergerie , oik 
la même furie, sous un masque différent, 
plongea tant d*innocentes et tant d'illustres 
victimes ; ouvrez-moi vo9 gouffres profonds. 
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et Idissez-moi compter les pleurs ^ les sou- 
pirs , les géraissemens dont vous dvez été les 
témoins!.... 

La pensée ploie sous de trop affreuses images ^ 
comme le cerps sous des fardeaux trop pesaus ^ 
et l'imagination y semblable k l'oiseau que vient 
d'effleurer un plomb homicide y fuit avec la 
rapidité de l'éclair y s'emporte et ne s'arrête que 
dans des régions inconnues. Qu'on dorme ou 
qu'on veille , le privilège du songe est de pren- 
dre absolument le contrepied de la réalité. 

Les yeux tout grands ouverts, assis plutôt 
qu'étendu sur mon lit, \e voyais distinctement 
les rives de la Seine ; sur ces quais majestueux ^ 
de longues allées de rosiers en arbres , et d'o- 
rangers acclimatés en pleine terre, mêlaient 
toutes les pompes de la nature k celle de l'in- 
dustrie : tout était changé, je lisais sur le Lou- 
vre , COMBUBRCE ; sur l'iustitut , GÉNIE j sur 
l'École militaire, patrie; sur la chambre lé- 
gislative , LIBERTÉ. 

Mon étonnement redoubla à la vue des flots 
d'un peuple immense qui couvraient le Champ- 
de-Mars et les deux rives de la Seine : quel 
délire du bonheur, quelle fêtel... c'était celle 
des nations : je reconnaissais, h leurs costumes 
différens , tous les grands peuples de la terre : 
j'errais avec ravissement au milieu > de cette 
foule joyeuse et cordiale, oii tout le monde 
parlait la même langue et semblait animé du 
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mime esprit. Hais pooi^oi «celle allégMMe ? 

Le monde étak lêtfre^ et ftwis ëttiit fe ftk%« 
du grand congrès des peuples souvei»â!«9 , re- 
ppéflcatés pfir 4ews ciwfe , «ous ies «o?» -de 
plaident , de roi , d-eœpcwnr , *B«Hlt«a, 4e 
iog€ , de 4«Hm, de scfea , ^ pèsdiâ , de <r»jka, 
éc bey , de ^y , de nabab , «te. 
' A r«tTéraké des Cbanip6-Ély»ëes -sMleviif 
wi mwuineHt wiipeffce , dont l -arc ferioA^al 4e 
PBlrfle foMMrtt r^nttëe principale? -ee pnlais 
avait qwatre fivçades , swr HÂacnne «desqneiifis <m 
lisait un de «es «Mrts , €Ofi#tf»ii|lfo*i , iihmti^ pake , 
justiee^ ce pakis Ai congres «Bnmwel «¥a4> 
feç« le owi 'de <7«pfWer et l^awgHste wsmiblée , 
<pri«e»e Féimiisait que toi» ie^ vîngt-Jûinq an*, 
oëtëbrait aiow Tpôw 3# premîèw fow l«s \mSi 
s^onlaii«es ÎB^fitnëB en l'honneur 4e »a fonâtfMii . 

Groirft-t-on (Jtie oe '^ nwe snrprettait davan^ 
taçe au milieu de tant de «nerv^Ues, «nncqueiles 
mon admiration ne pomvail: «nfiie, c'^tak de 
me trouver a une fête k laipieUe a^^nstatent 
(fselques millions d^indtTidtis et oà ^ ne voyais 
pas un eenl gendarme. J'en Aîsais la ffemtrqne 
a un vieuK brame de mes amis que j'avais quit«i 
il y a tnente ans an bord d« Gitnge et que je ran- 
contrats sur le ibord de la Seine^ «e pvomenast 
avec le onrë de &at&|-6ulpijoe : « Lea^efiets ces-* 
sent, nie détail, quand les causes 'n^xkCmt 
pins : tout a d»engié sur la terre^*la philosophie 
lègue d'w hwisx dit aaoude ii ramtffe , la puisr* 
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sance est sans orgueil, la force sans aous^ la 
faiblesse saos lâcheté 5 que serviraielit aujour- 
dTiuî les geôles , les bourreaux ; les espions , les 
libelli&tes , les ceaseurs et teu5 les agens visibles 
et invisibles de ce pouvoir qu*oû appelait jadis 
la police ; le congrès est ^e« séance y entrez aveo 
nous> les discours que vous allez entendre vous 
feront connaître toute l'étendue de la réforme 
générale qwis'eiM t^>éréie dans les mœurs et dans 
la politique des nations... » Tous ceux qui se 
présestsient iK)ur entrer au Capitole portaient 
k la main un rameau d'olivier j on m'en offrait 
un, je le saisis avec empressement... Hélas! je 
n'avais empoigné qu'un des en ormes litanreairx 
de ma fenêtre.... Je repris mon livre , et \t ré- 
pétai avec Desportes , en continuant nia lec- 
ture : 

« Retourne , liberté , retourne ! 
^ Retourne» douce liberté! » 

E. J. 
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LA. PRISON DE NEW-YORK. 

Un boo l^gitlateor s'applique plus 4 
donner des mnurs «{u'à infliger des 
supplices. 

MoilTZSquiEV. 

C^^ÉTAIT en 1794 ; je témoignai un jour au doc- 
teur Brown^ célèbre médecin de New -York , 
le désir de visiter la prison d'état , ou Mai- 
son de pénitence ' ^^ de cette ville. « Je sais j 
lui dis-je, que cet établissement mérite une 
attention particulière ^ surtout de la part d'un 
Européen. Vous êtes dirigés dans toutes vos 
institutions par des principes de justice et 
d'humanité qui sont reconnus en Europe > mais 
qui de long-temps peut-être ne recevront point 
d'application. Vous agissez ^ tandis que nous 
dissertons* On sent chez nous tous les vices du 
système actuel des prisons» Ici, vous mettez 
la main k l'œuvre ^ vous corrigez les vices 
que vous apercevez | vous détruisez les abus 
Il mesure qu'ils naissent ; l'expérience vous 

* Voyez la fin de la seizième Gomolation. 
** State'priêvn , or penitenUary hotue. 
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éclaire et vous savez profiter de ses leçons. » 
— « Il De faut pour cela que du bon sens y 
me répondit le docteur. C'est une qualité qu'on 
peut avouer sans orgueil. Avant de former une 
entreprise', nous examinons d'abord quel en 
est le but, et ensuite quels sont les meilleurs 
moyens pour y parvenir. Les moyens les plus 
simples et les plus directs obtiennent toujours 
la préférence. Prenons les prisons pour exem- 
ple. Quel est l'objet que la société se propose 
en condamnant un de ses membres ^ la dé- 
tention. Il est facile de répondre k cette ques- 
tion. On veut I® qu'une injure étant faite k la 
société, celle-ci en reçoive la réparation afin 
que la crainte de la peine prévienne les déHta 
de même nature ; 2° que la peibe soit un moyen 
d'amélioration pour le coupable , qui devant , k 
une certaine époque , être remis en liberté , 
pourrait de nouveau en faire un criminel usage, 
si ses penchans et ses habitudes n'étaient pas 
changés. 

» Voilk le but, voici les moyens. Le ré- 
gime de nos prisons, tel qu'il est suivi , con«> 
xluit graduellement les prisonniers k l'oubli de 
leurs anciennes habitudes, k la connaissance 
et k Tamour de leurs devoirs. L'injustice , l'ar- 
bitraire , le mauvais traitement sont inconnus 
dans les maisons de pénitence ; car loin de dis- 
poser l'âme au repentir, ils la remplissent d'a- 
mertume et d'irritation» Les prisonniers , cous- 



66 hk PAISOM 

taii U M jeilt «mflbjF^B k d» tnpv^vnpDDdiietift, 

cofliaiai49«iit powt tes dangers de Veiwfmé ^ %t 

-se pp<^pfiHreiit ées ressources peur im oieSieiir 

•venir. 

» Mois il serait trqp iImi^ ide vdoa eoiièer 

<e%è dios«s ea dét»!!, UvauBt imeoK qae v«««s 

JBS eicatoitattft iroas-ndoiB^ Il hit un teaifn sk- 

-p«rl^, bIIoss k la «kaîson «le pânlettoe. Ûe 

4«m le hit ée votre ^oaeaade. -Vomi^ var- 

^vea, et \4oos jofcrea* 

Chemia fmant , noos nëfiédbûstietis sar las 
cawses et les efiSets 4e 'la «è^prasrattîom iMnaiMe. 
lie 4€K;l«iir firewB iDe dit : « Les Ticès sont 
4^ iDaiaâÎM de l'Ame iweflieBt «Gurahkef 
mm il faut sa^ow les traiter «u let jivevaiHr. 
6i l'aTats 4lu loisir fe eompveesrais un trarté 
<â^hiy»g>iiije «leraie cpn metlraît 'sur la voie iécs 
homames plus kainles que not. Us pomméort 
«■ewdre im ^aad seryîot k i'bttnuoiité. ftaBsnes 
prisons, tout en prenant soin du corpes, imiis 
eheitiàoBB ^ '^ëitr Vimeij et le siàpoès nëpend 
presque • tdvjVAurs >)» votre dëiir^ 'On ittseruit 4ès 
dëtemiè ,* eti les pèie k 4es mœuffs régiiliëresy 
«n les aoenHiitume au trai^ail, et jnr cimt imii* 
vidas qui «oiteot d« la priaoÉ^ «1 mjwm a pas 
dMR qui MÂeiJt- repris de^u^ee. CerésiÂiA 
ent fasi pveutfte lit plus 'cettciaajiM «k k 3>eaftS 
de «otre «y$lèi&e^ » 

i>e dèeumr a^viiit à p^iiie 'fini «ee mmb fue 



vmovs. msxmLwie» a ifl porte de la nraiseB. 

LftqpdttcipafeiEiçMie de œt ééifioe deiHiie ^air 

la r«e lii 'Oseeumcli; ette a lieiic cem quatre 

fiiedft âe kmçueitr. Bess laiies sWaneent , .de 

ckapie cstiréaiitië , i^vrs la rivsBne d^tùdesm , 

set se*t^Bmra0Bt'pgr ixmsL fluferes ailes de momikie 

-§amàensm AaHde8Bus*dai6QiaiBeBeaieBt sont deux 

-ÀagBS d^me :ba«l8Ur ^ repondoBDoe à P^liév»- 

^tioB du inotiBieiit. ÏMtxàt^ eouvxvt a» atdeise, 

-est snrittoatë dhseméïégBaste oonpcAe. LtsstinrrS} 

-«Giiuàmits en ^ooeives de aaSIe dfuae (C««le«ir 

^aondnse^ s'acofordent ft««e la «leiÉtnaQticiii ids l^ié- 

-d^ce ; bar «tpecA «ead aMMnde îla^éenenre in 

orime «t Ai nepeiMIîr. JL'aile du BJOBd renfnme 

me TasÉe s&Ue enteurée de gaibrlï» ; t^^est 

Pëglise de la prison. 

- . Um àangar hati en liriqiies s^étoÊi sw le 
itemène d^ttne <sinir spsdcave fit ooDtieiit tous 
les ateliero ike la nsisos. Bans im owjœ inti^ 
neoce aant ^établies dcuK porapes^ tqui fournis^ 
/sent luietcaiii esoellesErte. On a crewëidaiis oe(te 
mens €«ttr an ^raad v^servKHr ma les priso»^ 
flners se .baigneist :&ëK)«QanaB<eBt pendant i^étë. 
Ub «jardin y 'd^nne «aendne aoirvtenidde^ a été 
dessiné au midi. Toute l!eqoeinte oociipe wm 
•fispace d^eoTéron hnit arpans. 

An jmmm eoÊi a& ià porte 5'oiJPfEBiEt tppm^iBOHa 
JW«voftr<,ii<iMBvapperçâunes Fnn des-inapectenvs 
de la fanismi, ainî intime dû ^doctenr Brown , 
^i neiis<aociieiiiitoldig«BnMQ6Bi(. M. Battersoa 
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est FuD des sept inspecteurs de la prison d'ëfat. 
Ils sont nommes par le gouverneur et son con- 
seil; ils doivent 9 aux termes de la loi, se for- 
. mer en comité au moins une fois par mois. Ce 
.comité nomme a chaque réunion deux de ses 
membres, qui, sous le titre de visiteurs, ont la 
surveillance générale de la maison. Ils s'assu- 
rent si lés prisonniers sont traités avec huma- 
nité et justice, si Tordre,' la décence, et la 
propreté sont maintenus. Ils reçoivent les ré- 
clamations des détenus et décident provisoire- 
ment sur tons les sujets de plainte; ils observent 
le caractère et la moralité des prisonniers , ex- 
hortent les méchants, encouragent les bons, et 
font régulièrement leurs rapports au bureau 
central. 

M..Pattersony nouvellement choisi pour vi- 
siteur , nous dit qu*il venait de se faire remettre 
la note du nombre des prisonniers , de la nature 
de leurs travaux , de la quantité des malades , 
enfin de tous les événemens remarquables qui 
depuis un mois s'étaient passés dans l'enceinte 
de la prison. Il avait ordonné la punition d'un 
gardien qui , dans un moment de colère , avait 
maltraité un détenu. 

Tandis que nous étions k causer avec Pips- 
pecteur, un des gardiens de la maison vint lui 
annoncer l'arrivée dun nouveau prisonnier. 
« Nous n'avons jamais vu chose pareille y 
ajouta-t-il y c'est le scélérat le plus détermina 



BE NEW -YORK. 69' 

qu'il soit possible de voir. Ce n'est qu'après 
Iff plus vigoureuse résistance qu'on s'est assuré 
de lui. Il a fallu dix hommes pour en venir 
k bout, et il en a blessé trois grièvement. 
Tout enchaîné qu'il est, il voudrait se dé- 
battre encore , 6t on ne peut l'approcher qu'a- 
vec précaution.. » 

-«- « Et où est-il maintenant? demanda l'ins- 
j^ecteur. -^ Au greffe, avec le geôlier', deux 
gardiens et quatre constables. » 

•— « Suivez^moi, nous dit l'inspecteur, je 
veux parler moi-même k cet homme , et le 
ramener à une situation plus tranquille. Je lui 
ferai comprendre la foliç d'uQe révolte contre 
la nécessité. » 

Je n'oublierai jamais le spectacle qui s'offrit 
k mes yeux lorsque nous entrâmes dans la salle 
du greffe. J'aperçus un jeune homme d'une 
taille élégante, du visage le plus noble, que 
le mouvement convulsif d'une furieuse indig- 
nation n'avait pu parvenir k défigurer. Je le 
considérai avec attention. Ses yeux pleins de 
feu annonçaient une âme ardente. Il avait k 
côté du sourcil gauche une légère cicatrice 
qui ajoutait k l'expression de sa physionomie. 
Ses cheveux, d'un châtain clair, faisaient res- 
sortir la blancheur animée de son teint. Il 
était en tout si remarquable que je le peindrais 
encore de souvenir si je savais manier le pin^ 
ceau. 
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Ce ttalheilirei»: ^vitk Im pieds et les muos 
liés av'ec de flpjRûsses aaB4és>) et U élait sontentL 
pan deux bomne» qiiii af aient \u frajreOr f«ÎD«e 
&«& le yigdgie. 

« Qtt'oti détaeheces liens! die gtav«»eBâ Te 
vénéraUe iae^^tieiur- )i 

« Prenez garde k ce qne vous. aUea feke, i«« 
pondit l!uai des coflâtebleSk CW «bn^ faûeux , 
capable y s'il est reiiy«.en Mbesté^ d'assoflunee 
toute la prisoQi II v^aiMbraii mievï ^ «MiînteiUMit 
<|a'il est gaFcofilë , k jeter toiu sîapkiaeiu dans 
UB eachot , et l'y leiseec mouiîr de fliî«k Ces! 
une bête âfitoee «[u'ob B*ai^riv«ifi€iia -jamAisi. » 

— « ]Ne parles pas ainsi ^ répli<|pa l'iaspee^ 
teur , n'insultez pas \ Fhumanité j même dans 
se^plus dépU«ableség^remeii& Qu'on né de^âne 
le bulletia du* psisenAier I ^> 

Le con&tabie Lui remit ^ selon l'usage 9 M 
papier ^jui r^Bifecmail; en akrégé le récit du 
ciHiae p<mr leqiuel le piisonfûei; avait él» cob^ 
damné ^ des drcomstaaces de soa pcocèsf, et ua 
aperçu, de aoa caractère, tnaeé d'a|prèft dtoa.î«r- 
fbn&atiots pvisea sur sa vie passée. 

JL^ès avoir la attentiv-ement ce bulletia-^ 
« Heurjf Fiu-Allas. V ^i^ ^* Patterson , je vais 
faire detacliar V4)s liens. Pr^nàetlez-moi-de ve«is 
efcsteiiîr de tout acte de violence. £IU serait 
inutile , et vous exposerait k des: mesures de iv> 
gueur {ue vous pouvez éviter* » 

— « Je ne promets rien , répliqua le prison- 
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])ic^ d*iin-tOBlaca«Gh6 ^, bonunes iajustâs et bar- 
bares, délivrez-moi de la vie, c'est le seul aer-. 
vicf ifi/è tous. {i^ttifiisiâZv me tendre. » 

--^ <i. Est-ce qxie v^us doutez de la jnstice de 
votre condamnatioa? N.'a.vez-YQua pas attaqué 
Patrice Burke , votre compatriote,, nt Favez- 
¥04i6; ^s rois e^ daigec de la vie ? » 

— « Les lois me refusaiioiit jjustXce,, j^e mêla 
sui& iailfi k moL-^même „ j^ai usé de mon droit 
JïM^fiL » . . 

^--r « L« drov^ de sa tendce jiustke ïi soi-même 
exi^daiis les forêl{s,<iu!Iiabiteut les sauvages ,, 
meifr-UfOo dans. les. sociétés policées^ » 

— -- a J/ai (jttitxé nMD. pa j» pour v^ngier uae 
injure ; je croyais trouver la liberté dans cetia 
c^ubliqne si vantée :. me voilh dans les fers» » 

— <(C. Le crinte vous y a coinduit ^ la. j^ustice. 
Yom,^ cetient f le rjepenxir peut vous: en. tirer. 
Ëst-^ la liberté du crime que vous ceiojptieZ; 
tcoi^v^E parjni nous? Voms l'aurie?; plutôt rea- 
contrée sous le despotisme f c'est ïk seulemeni 
^^clle.peut exiatei:. » 

— « Je JD£ sentais né pour lecomniandemeni^ 
et je suis esclave. ^) 

-^ « Esclave- du, vîce^ j'ea conviens.- La 
v«rta,pÊut biiser cette servitude. » . 

— « Que voulez vQu&.faire de moi ? » 

— (ir lia bosnéte bovine y un boa citoyen ^ 
vou3<dpf)ner des idcesi justes >. voii3 inspii:er des 
seatimens bonoraUes ^ adoiicir U férocité de 
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VOS moeurs , tous habituer k Porâlhe et au tra* 

vail. » ' 

— « Que dites-vous ? des travaux forcés ! i» 
— - « Non, vous solHcitcrea vous-même le 

travail comme une faveur. )> 

-— « Jamais ! » 

-^ « Avant trois jours* Mais vous souffrez $ 
votre situation m'afflige* » 

— <( Est*ce que vous plaignez mon sort? » 
— - « De toute mon âme ; et je voudrais Fa-' 

doucir. » Ici M. Patterson fêta dé nouveau* les 
jeux sur le bulletin , parla bas k Van des cons«- 
tables, et /revenant au prisonnier , lui dit avec 
véhémence : « Malheureux • vous vous déses* 
pérez 9 et vous avez une mère ! » 

A ces mots la physionoinie du jeune homme 
éprouva une altération soudaine. Ce nom de 
mère avait pénétré jusqu'au fond de son cceur y 
et , malgré tous les efforts qu'il faisait pour se 
contenir y de grosses larmes paraissaient prêtes 
& tomber de ses yeux» ■ ^ 

<i Détachez ses cordes ^ dit M* Patterson d'un 
air ému , il n'y a plus rien k craindre j je ré- 
ponds de tout* » 

Henry fitz-Allan gardait le silence* Les nœuds 
des cordes étaient si fortement serrés qu'on fut 
obligé de les. couper* Cptte opération finie y 
l'inspecteur dit au gardien : « Vous voyez que 
les vêtemens de ce jeune homme sont en pièces y 
que son corps est couvert de. poussière, con- 
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dirôe3-^le aoBain , et doonez-lni un hiabiilêineQt 
propre. Vous nous le ramènerez ensuite* Fits^ 
AUaii , swTee cet homme i'^t soÙTenez » vous 
quev^oug avez une mère! » 

; A ces paroles prononcées d'un ton patriar-^ 
cal, Henry baissa la tète , et sortit sans proférer 
un seul niet; 

* « IL est vaincu, nous dit Pînspèeteur; j^aii 
YU par son bulletin que sa mère réside ^ New»^ 
York, dans Bro8â^$itre<^; je lai envoyé cher- 
chée. Sa présenoe était le dernier moyen que 
je voulais employer, et il était infaillible. Nous 
n'iarons pas eu besoin d^en venir Ik. Je parierais 
bieu t|ae le cœur de ee jeune homme n'est pas 
entièrement corrompu. On me Va. dépeint comme 
un difisipateur adonné au jeu et h la débauche, et 
capaUe des plus grands excès. Nous lui ferons 
suivre un régime approprié a ce genre de ma- 
ladie. Les- liqueurs fermentées lui seront inter- 
dites j une nourriture saine et rafraidiissante 
adoucira son sang, une occupation régulière 
fixera son imagination, et de sages conseils 
éclaireront son esprit. Nous en ferons un homme 
nouveau. » 

. ^* Je hasardai alors une parole et je dis à 
rinspecteur : « Mais Vil s'obstine k ne pas trar- 
-vailîer. » 
. ; — « Cela ne s'est jamais vu , répondit M. Pat- 
terson. Nous av<ms pour vaincre l'obstination 
des prévenus ie cortfinement solitaire. Ce sont des 
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mUaleft de Irait pieds sakr six de largeiiF ^ et*dt 
iMsiif d'é)ëTatioo< Elles sont très-propes^ bies 
aérées ^ éoltirées- par im }Our/qm -véent d'une 
large fenêtre percée k la hauteur de liwtpieds)) 
-Oflis sans aitres meubles quhm bois de lit ^ un 
matelas , des draps et des couirerliires. G^st Ik 
que nous renfermons le prisonnier ^i râffase de 
travailler. Il y jouit duloisir lie plus comfflet, et 
ae communique mèiM arec le sileticîeux porte- 
def qu'une fois par jour^ lorsque ôdni«4ei.liài ap- 
porte sa nourriture. Jamais lusi détenu y Quelque 
opiniâtre qu'il, fk^ n'a suppovté plus (k deux 
fouris cet abandonsement total detout être vi«- 
ifant 9 cette solittide ^ ce âiletice ipie niitte nmik 
bumaine n« vient intetrompre^ Il réGlaflaetbî&tt^ 
tôt le travail comme tin bîenféit^ et il estlcès- 
rare qv^il s'expose deux .fois a ce redô4atable 
isolement. 

-^ «A quel genre de traVatl dcstiliez-Vous ce 
|eune boÉDine ? 

*-^ « Il choisira lai'^niâme* Nous avons, dass 
lànniaoB des métiers 4le tisserands, des établis 
et des outils de menuisiers 9, des botttîq[Qes de 
eordonniers , de tailleurs. Quelques détenus 
sont employés k scier du niarbré , a le polif , k 
istite.dcsGopeavt de bois de cèdre, k broyer idu 
plâtre, k carder de la laine, k battre du cha»- 
Yr^. Lea plus faibles^ les plu» 'maladroits, éplu- 
chant dela.laine , du coton , ^«rin , dé l'éloupe. 
Chacun est payé k raison de son tràvaîL le 
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êtTBin surpris si le noixveau détenu ^ qui a beau* 
tonp à» forces b dëpenser ^ ne choisissait pas 
F<Àat de menuisier ; -c'est un des plus lucralifii. 
AfaÎB j'aperçois qu'où nous k ramène , vous lé 
trouverez plas calme et plus raisonnable» » ' - 

Henry Fits-Allan reparut en effel« Toute sou 
ënergre semblait retirée dans son ame y et nulle 
trace de fiireur n'altérait la beauté singulière 
de ses traits. L'habilkmeiit de la maison qu'il 
avait revêtu étak propre , commode et décent* 

« Je tous revois avec plaisir ^ lui dit l'insp^O* 
tear^ preneit courage > mon ami , je toi^ que 
vous n'êtes Agé que de vin^->^rois ans^ Ainsi 
TOUS avez devant vous un- lon^ avenir» J'ai 
appris que Patrice Burke votre antagoniste était 
hors de: danger* Vous n'aurez donc k subir que 
trois ans ée détention, et vous' pouvez même 
en abréger la durée pai^ ûoe conversion totale 
et une conduite régulière. J'aurai les ^eux sur 
vous ; le gouverneur a de l'amitié ptmr mol., 
tt il pâurim user de sa prérogative en votre fa- 
veur si vous velu rendez diglie du bienfait dé 
k ifbett^. » 

OMnme M. Pattevsen achevait ces pa^oles^, 
une femme âgée , «'étant . la mère du prisol)e- 
titer, se précipite au milieu de nous et tombe 
dans les bras du jeune homme. Qui pourrait 
peiikdrè eette scène de douleur,: qui pourrait 
ren<hre les génissemens d'une mère ^ redeman*- 
"dàntson fils et pleurant sur son malheur? Ce 
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fiit alors que Pëmotîon du prisonnier , si loo^'f 
temps contenue , éclata sans mesure. Il versait 
des torrens de. larmes sur les cheveux blancs 
de^ sa mère y de la seule -amie. qui luireslâtau 
monde. Opprime de sanglots > .il la pressait 
sur son cœur. Bientôt après , il la repoussa. 

« Éioignez-Tous^ lui dit-il, pourquoi vt)U6 
ètes-vous attachée k mes pas? Que n'ètèst^ouB 
restée dans notre petite demeure ? Vous. y au** 
riez vécu en paix. Mais je vous retrouve tou- 
jours près de moi ^ partout, où le jualheur m^a 
conduit je n'ai pu vous éviter. Faible, l^ée 
comme vous êtes, pourquoi traverser les mers 
et suivre un fils voué dès sa naissance k la mau- 
vaise fortune ? » • . ; 

— - « Mon fils! mon fils!' » TeHes «taient 
les seules paroles de/ la pauvre femme* 
... j^ « Retournez \ Derrimore , dans ce. lieu 
qtie j'ai tant aimé et que je ne reverrai plus! 
Allez retrouver nos bons voisins qui vous. ché- 
rissent , et ne leur parlez jamais de moi. Laisses- 
moi mourir ici de honte et de désespoir. ». .< 

r— « tfon , tu ne mourras pas, .s'éoâa la 
vieille femme , en prenant les mains de -son 
fils. Je ne te quitte plus, je veillerai, sur loi. 
Je t'ai nourri de mon lait , je t'ai , bercé siir 
mon sein , et tu^ dois meifem^r les.' yeux* » t 

: — «^Vous. avez raison, dit M* Patterson j 

ce serait le devoir de votre fils de soutenir 

, voire courage, et c'est vous qui cherche? a 
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lui donner de Téoergie. GoDsoIez-vous tous 
les deux. Ëaagagez votre fils k la docilité ^k 
la résignation. Ce malheur qui vous parait si 
terrible deviendra peut-être, un jour pour vou^ 
deux une source de félicité. Vous ave^'deux 
heures pour vous entretenir librement. Ce temps 
édoulé, RjOHta rinspecteur , en se tournant vers 
le' gardien ,' vous* conduirez le prisonnier dans 
la chambre qui lui est destinée, et vous Fins* 
truire% de ses premières obUgaf^ns. Henry , 
dit ^inspecteur en s'adressaiat d^ nouveau k 
Fitz-iJlan) songez que vous êtes ici sous If em- 
pire de la loi, que nuUe ^Hiissance humaine ne 
peut vous y soustraire. Votre mçre vous ren- 
dra visite deux fois par semaine"; uiie mauv|tise 
obnduite pontrait seules vous enlever cette con- 
stdation. » - < 

. — > « Que Dieu voue^ bénisse ! répondit la 
bonne femme en sanglotant^ qiie Dieu vous bé- 
nisse !.|e ne croyais pas trouver Ici de la pitié. » 
Nous sortîmes avec Finspecteur qui nous dit: 
« Je prévois que le caractère de cet homme 
nous donnera de Foccupation. Il y a bien un 
fonds de sensibilité dans son âme , mais je 
crains que Fhabitude^u vice et la violence 
des passions ne résistent long* temps au régime 
qu'il sera forcé de suivre. Ce serait dommage; 
les mêmes facultés dont il a fait un coupable 
usage pourraient , avec une autre direction , 
Félever a une place honorable dans la société. 



Paroua qu'il m'intéreftse et }e ne le perdrai 
pas de vue. » 

-^ « Je prësume d'après ses diacours y dis- 
îe h M. Patter^iHi , qve oe jewie homme est h- 
landais. % 

— - « Votre canjectnre eât îiBte , me répon- 
dit-il ; il est né V Derrimore dans le comté 
de Ciare. Lea If laadais détenus sont chez nous 
en plus grande proportion que les autres étran* 
gers ; c'est qu'en général leur édueatipn est 
plus négligée. Mais il faut que je vous quitte ; 
nous aroïis une réunion d'inspecteurs , et je 
erains de me hke attmMlre. » 

Après avoir pris céngâ de ce digne hom-* 
me y je me séparai du docteur Brown , et je 
regagnai Pearl-Street ^ oà je demeurais^ réflé« 
chissant k la scène dont j'avais été témoin 9 et 
avec le désir d'apprendre ce. que devitodraîent 
Fitz*Âllàii et sa mère. 

A- 1. 
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Dieu fit du repentir U Tert» des mortels. 

Voxt. 

QuiN2B jonrs tétaient ëcoulés depuis cette 
aventiire lodrsqtie revenant du Bowery^ faiv« 
Jbourg de Hevr-York , aà j'avais été rendre "vi- 
site k un ami , je reoeonlrai ML Pattei^son. 
Après les civilités d'ttsage je lui demandai 
des nouvelles de notre prisonnier. «J'espère, 
lui dis*^^ qu'il se conduit bien, et que vous 
en êtes content. » 

» Je ne sais trop ce qui en arrivera, ré- 
pondit M. Pdtterson ; cet homme a une trempe 
d'âme peu commune, et il faudra de grands 
efforts pour doippter son caractère. Il est su- 
jet k des accès de fureur dont je cherche li 
démêler la caas^. Cela tient, je pente , k quel-- 
qUe souvenir bien douloureux , h quelque 
profonde blessure du cœur* H est , de plus , 
rempli d'orgueil, et il ne veut pas se sou«- 
mettre k des travaux qu'il regarde comme une 
humiliation. Depuis trois jours il subit le con-. 
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finement soYitâire ,' et , ce qui parait in- 
croyable y il ne témoigne pas le désir d'en 
sortir. » » . - 

— « Et qu*est devenue sa malhenrense 
mère ?» 

— « Elle ne quittait point le seuil de la 
prison. Assise sur le banc de pierre qui est 
près de la porte , et toujours baignée dans ses 
larmes, elle semblait ta 'exister que pour at- 
tendre Tinstant où elle revérrait son fils. La 
fatigue , Tes inquiétudes, la douleur, Pont ren- 
due malade. Comme elle est étrangère dans 
le 'pays , sans protection, sans fortune, je Fai 
recueillie . datis ma maison , oii. eUe a tous 
les jours des nouvelles de. son fik, et où no^ 
tre ami le docteur.* Brown lui donne des soins 
assidus. » 

— «( Voilb un dénoûment que nousai'avions 
pas. prévu. » . , 

— «Il faut en tout de la patience. Si ce 
jeune homme résiste, au régime • établi dafis nos 
maisons de pénitence , c'est, qu'il est tout-k* 
fait dépravé, et que la gangrène morale est 
arrivée au cœur. Ce sera le premier exemple 
de ce genre* Mais on ne peut, encore rien dé- 
cider b cet égard. Il faudrait, pour désespé* 
r^r de sa guérisèn , que tous ses sentimens 
fussent, pervertis. Cependant il amie sa mère, 
je ne saurais en douter. Xa piété filiale» ne 
^'accorde.point.avAc ;uBe corruption complète. 
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C'est une prise qne nous avons sur lui pour 
Pattirer • graduellement dans des voies salu- 
taires. . Vous voyez que pour gouvecner nos 
maisons il faut avoir quelque oonnaissance du 
cœur humain.» 

i> — .(i Et Tamour de la vertu. Je ne sais 
rien de plus noble, de plus sublime que les 
fonctions que vous renaissez. Cest a ^ vous 
que devrait appartenir cette gloire que la fo- 
lie de l'homme accorde îi ses destructeurs. Loin 
de coûter des larmes k Fhmnaoitë, c^est pour 
elle que vous txiomphez ; vo$ conquêtes sont 
autant de bienfaits pour votre ' pays : que* 
d'hommages , que de reconnaissance ne doit-* 
il pas k votre dévouement! » - ^ , 

. — « Il ne nous doit que .de l'estime. C'est' 
une dette que. nous acquittons en retpur de' 
1a liberté dont nous, jouissons 9 de l'égalité, 
qui règne parmi nous^ de la justice.de nos^ 
lois. Si ce que vous appelez la gloire y ^i même 
la. moindre rétribution pécuniaire était, atta*- 
chée k .nos. fonctions^ il s'y mêlerait .quel- 
que chose, de .personnel qui en altérerait la 
pureté^ Il y aurait alors moiiis de zèle, que 
d'ostentation, moins de réalité que d'appa-' 
rence ^ et l'on rechercherait plutôt les $uf«* . 
fragesjdu public que ceux de sa consdiencè. Tout t 
c§^ faste est bon dans* les monarchies où le^> 
vertus ont leur tarif, où les devoirs sont sol-, 
dés, en monnaie de bon aloi; mais ce serait 
2 4... 
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un contre-seBs dans notre iiépid>Iique* Nous 
administrons nous • ttièmes nos affaires y et 
riotérftt de tous est Missi l'intërèt de dia** 
que citoyen. Ainsi quand je rends un service 
k la société y c'est un service que je me teftds 
k moi«^mème. Vous voyez bien que nous ne 
sommes pâis tout-k«fait désintéressés. 

— « Je vois que vous êtes dignes de la Ii« 
berté. C'est le plus grand éloge que puisse 
mériter un peuple. Mais puisque nous sommes 
sur ce sujet , permettez-*moi de vous demander 
quelques éclaircissemens sur l'état actuel de 
vos mœurs. » 

-* « Je suis prêt a vous répondre. » 

— « On ne saurait nier que vous ne soyez, 
le peuple le plus Kfare et peiat^^ètre le plus 
heurenx de la terre , si du moins le bonheur 
consiste dans la pai:^, PabolMlance et la 
sécurité. Mais il kne semèile qu'il vans man^ 
qae quelque chose. La ouitturiB des iifi»Hix*artB 
est une source de jouiseanoes dont vous êtes 
privés. On chercherait «n vain parmi vousces- 
palais magnifiques^ ces jardhii dessîaés airac 
goût /ces temples majestueux , tous c0s gruids 
édifices , dkefs-d'esuvre du génie qui font Vor* 
gaeîl de nos ejtés et l'edmiration dès étran-^ 
gers. Vos théâtres sont mesquins , vos acteurs 
médiocres ; v«us n'avez pas même l'idée de 
ce qu'est un grand opéra avec ses machines , 
ses décorations et ses ballets. J'en conclos qne 
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Tdns arêtes pas encore toQt-Wfiiit civilisés, 
cap nem fegardons tout cela comme les résul- 
tats nécessaires d une haute civilisatioii. ]1 notti 
' fatit k nous autres Européeas de grands -ar- 
tistes, d'eiLcelleus comédiens, des compositeurs 
de musique , des spectacles de tout genre , des 
poètes , des beaux esprits des deux sexes, 
des académies et même des athénées. Sans cela, 
BOUS nous ennuierions li périr, HoUs ne serions 
pas hetSnreux. y^ 

— ^ « Avant de vous répondre, je voûdraisf 
savoir ce ^ue vous entendes par )e terme de 
civilisation. » 

— « Un mc^ent. Jel n'y avais pas encore 
aèseï Téfléchi. » ^ 

— « Permettez-moi de vou^ aider. En cher-' 
chant quel doit être le but de ce que vous 
nommez civilisation , peut-être découvrirons- 
nous «a véritable définition. Dites-moi si ce 
but n^èst pas d^édairer un peuple sur ses droits 
et mrt ses devoirs , de lui en inspirer le senti- 
nient , de le condairé ^ exercer les uns et h 
reràplir les autres dans toute leur étendue* 
N'est-ce pas Ta le but de la civilisation?» 

— « Je pense comme vous. » 

•i— ^ Pre»é2*-y gs^de , vous seriez forcé de 
condnre que ce ne sont ûi les spectacles , ni 
^«» peinture, tii k musique, ni la danse, ni les 
mervcîHes de l:'ar(jhitecturc,- qui Bont l'objet 
véritable dé la civilisation. » 
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— « Mais poitrqitoi limiter ainsi U; question^ 
et rechercher un but unique k ce' qui peut en 
avoir plusieurs ? » . 

. — « En voici la raison» C'est pour arriver 
k une bonne définition, c'est- k-*dire k une 
ide>. exacte de la chose* Chaque- science a.son 
but particulier* L'astronomie , par exemple, 
s'occiipe du mouvement des astres , nous ap- 
prend en vertu de quelles lois ils s'attirçnt 
ou $e repoussent , nous fait connaître leurs 
distances réciproques et les ellipses qu'ils par- 
courent. La médecine a pour but la guérison 
des maladies qui affligent l'humanité. Il en est 
ainsi de toutes les sciences» Il n'y aucait donc 
que la civilisation, ou en d'autres termes, l'art 
de perfectionner Thomme' social qui manque- 
rait d'un but propre k lui seul. Qu'en pensez- 
vous ?» 

— a J'entrevois qu'il serait possible que 
vous eussiez raison , et qu on pourrait définir 
la civilisation , la marche des peuples vers l'é- 
tat le plus favorable au développement de la 
Raison humaine et aux intérêts réels des so- 
ciétés* » 

— « C'est où je voulais vous amener. Main- 
tenant si vous pouvez me prouver que l'homme 
ne peut être raisonnable et hbre sans tout cet 
appareil de luxe et ces prodiges des arts dont 
vous avez parlé , j'avouerai que nous sommes 
moins avancés que vous en civilisation. » 
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— « Je vois que je n'avais' pas une connrâ- 
sABce parfaite de. la question , et. je vous remer-. 
cie de m'aVoir éclairé. » 

; — (( Je. crains que vous ne m'accusiez de 
présompiâoD ^ mais je veux aller plifô loin. J'ai 
souvent pensé que les États-Unis , quoiqu'on 
n'y trouve y ni un opéra comme celui de Paris ^ 
ni un temple comme Saint-Pierre de Rome , 
ni vos. grandes, collections de tableaux, et de 
statues y est le pays le plus civilisé du. monde* 
je ne méprise point les beaux-arts, ils, soiat 
l'ornement de la cité j mais nous avons posé 
l'éidifice. social sur des fonclemens: solides ; nous 
en avons construit et achevé les diverses par- 
ties* Quant a vous , vous n'avez soigné que la 

décoration. » 

— « J'espère que vous ne suivrez pas le con- 
seil de Platon , qui voulait chasser les poètes 
de sa république. » ^ 

. — « Non , sans doute. La poésie y qui se 
nourrit de sentimens héroïques et de grandes 
images y convient parfaitement k nos mœurs 
républicaines ^ elle fait nos délices. Il est même, 
peu de fermiers américains chez lesquels on ne 
trouve un Milton et un Shsdkspeare. La cul- 
ture. de l'esprit est générale dans nos campagnes 
comme dans nos villes. Les lumières nécessai- 
res k notre position sociale sont universellement 
répandues. Point d'artisan , point de laboureur 
qui ne. sache lire y écrire et calculer; qui ne 
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cmiAâissd les 1^1» de sob pays , «pii n'en apprécie 
le» instituiûms , et qui ne versât an besoin son 
sang pour les défendre. De \\k vient V^nonr de 
l'ordre et le respect de k propriété ; de Ik vient 
aussi «fue Us crimes «ont si rares parmi nous. 
A peine aurioM">nous besoin d'une prison sans 
le concourt d'étrangers qui traversent les mers 
et nous arrivent «vec leur ignorance et leurs 
pendians vicieux. Li plupart d'entre eux s'a- 
méliorent en vivant au milieu de nous', les an- 
tres s'éloignent ou retournent dans leur pays 
natal. Si h la fin de sa détenlien ce jeune Irlan^ 
dais , dont le malheur vous a intéressé, n'était 
pas entièrement changé dans ses senthnens et 
ses mœurs , croyer-vous qu'il pût résider long- 
temps dans une contrée oii la fortune et la cou— 
sid^atîon ne s'obtiennent point sans travail et 
sans probité?» 

— « Je conçois bien ce que vous me dites 
ïk. Mais î! me reste un éclaircissement k vous 
demander. Vous avez raison de dire que je 
prends intérêt au soi*t de votre prisonnier. B 
à. inspiré le même sentiment h tous les specta- 
teurs de la scène déchirante dont nous avons 
été tétoôins. Biais en supposant qu'il renonce 
k ses habitudes dépravées, qu'il acquière le 
goto du travail, en un mot,' qu'il devienne di- 
gne d^estime , quel bonheur l'avenir peut-il 
lui réserver? Flétri par une condamnation judi- 
ciaire 9 avili par son séjour même dans une mai- 
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S(Mi de oorrectioD , que peut-il espérer des hom« 
mes? quel rang o6cupera-t*il dans la société? 

— M, Celui d'un honnête homme , et d^un bon 
citoyen. Vous nous jugez toujours avec vos 
préjugés dXurope* Nous attachons Je la fié-» 
trissure au vice ^ et non k la réparation que là 
société exige de Pontrage commis envers elle. 
La réparation faite , si le coupable montre des 
vertus j s'il remplit ses devoirs envers lui-mê- 
me^. et envers les atitteS) tout est oublié. C'est 
un malheureux qui a échappé au naufrage des 
passions ^ et qui est recueilli sur une terre hos- 
pitalière. Il 7 perd avec le temps le souvenir 
de ses dangers et de 5es maux, ou s'il ^e les 
rappelle ^ c'est pour mieux sentir le repos et le 
bonheur dont il jouit» Je pourrais vous citer des 
hommes considérables par leur fortune ti leur 
mérite dont la feunesse orageuse a eu besoin 
4e oorreelicm et de repentir. Aujourd'hui, iis 
vivent honwés parce qu'ils sont idevenus hoDO«- 
rables. » 

Commte M. Patferwu acihevait ces mola y 
iKHis arrivâmes k la porte ée sa maison, il y 
fut reea par aa filie Hannafa, jeune personne 
d^ne figure angélique. £Ue attendait son père 
aveo impatience y comme si elle avait eu quei" 
que secret important k lui commnni^er. Je me 
retirn de mon •c6té après avoir remercié M. Pal* 
tersott des bonnes leçons qu^il vtnait de «e 
doiner.- A* J* 
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HISTOIRE DU PRISONNIER DE NEW-YORK. 

Hear«iix qui , MUsfait d« son hnnlile fcrtanc , 
/» .« 

Tit dans Tétat obscur où les dieux Vont place I 

Raciite. 

Ou£LQUBS semailles après les ëvénemens dont 
je Tiens de parler, diverses circenstances me 
décidèrent k quitter New r York, et k établir ma 
vésidence k Boston. Jfhabitais cette ville de- 
puis neuf ans lorsque je résolus de revenir 
en Europe ; mais avant d'exécuter ce projet^ 
je voulus TÎsiter les états de TUnion que )e ne 
connaissais pas encore , et pénétrer, s'il était 
possible , dans Pancienne colonie française du 
Canada. Ce fat dans le cours de ce voyage 
que je retrouvai mon prisonnier de New-^York« 
Si je n'avais pas consulté des notes rédigées 
avec un profond respect pour la vérité, rien 
ne m'aurait été plus facile que de donner k 
mes récits un intérêt de roman. Je me serais 
mis en route sans annoncer d'avance 5 ce. qui 
devait arriver i je vous aurais promené, de ùrr 
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▼dgé en riv«ge; noiis aurions traverse ensèm- 
'Me les vastes forêts et les lacs immenses ' qui 
ft^^tendeot au loin dans les régions occiden- 
tales de l'Aïaërique du nord. Quel cbamp 
étcnda pour ^es descriptions pittoresques qui 
auraient bravé toute critique, puisque per- 
sonne n'aurait pu en prouver l'inexactitude 1 
Un jour nous serions arrivés, harassés de fai- 
tigue , au pied de quelque montagne très-es*. 
carpée. Lk, dans une caverne ^'un aspect ef- 
frayant , où l'on ne parvient qu-'avec beaucoup 
de peine , et en franchissant, k Paide d'un 
tronc d arbre , un torrent qui se précipite avec 
in^iâaosité sur. un lit de rochers grankiques^ 
paurais rencontré mon héros. Étonnement mu* 
tuel y reconnaissance théâtrale^ scëae ée ml'- 
saathropie , tout aurait contribué k remuer le^ 
ûnaginatioiis,:et k produire de grands effets. 
Je me serais peut<-ètre placé k oôté de- M. 1» 
vicomte d'Arlîncôurt , surtout si j- avais prié- 
quelque poète de mes amis de me fournir 
une romance de désespoir 9 dont M. Félix Bodin 
aurait Ifait la miisique. Je me suis volontaire- 
lauent privé de tous ces avantages, je ne nà'at- 
taohe qu'aux réalités $ tous les voyageur^i^ne 
pourraient pas avec justice en «dire autant. ' 
', Ce- qu'il y a de certain 5 c'^st que je n'avais 
oe&sé d'entretenir une correspondance avec le 
docteur Brovrn*; au Jiout de deux ans, il m'ap- 
prit que la grâce -d'Hesuy. FitzAUw venait 
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d'être ae€<^rdëe« La fièvre jaune s'était décknrëc 
'k New- York où elle avait fait de grands ra-» 
vages. He^ury s'était retiré dans une feinAift 
qu'il cultivait près de Skeen^bar0ugh ^ • cenL-» 
muiie située sur les bords du lac Champlaiii 
et qui appartieut ï Félat de New-York. Le 
docteur ajputait que ce jeune homme avait 
épt>u5é mi^s Haunali , fille de M* Pattersou dont 
\& conservais un précieux souvetiir. 

En examinant laea itinéraire sur une gnmde 
carte de l'Ain^ri^ufi du nord^ je vis quapour 
rentrer dans les États-Unis , je pourrais facile-^ 
pent m'embarquer k SaUit-tkan^ viUsanglor 
française dans le bas Canada , k Pemxéniité 
septentrionale du lac Cbauplaiiiy et priendre 
tetre au port de Ueensboroogh^ d'où je ga-*- 
gô^rais aass |ieine Albany et Nefw-York. Ce 
nom de SkeensboroHgh me rappel a. Fit&Allàii et 
HanAab Paltefs<m* le me proposai de les voir 
en passant et de prendre leurs éoœiDisBÎons 
pour New^Yoffk j il entrait un peu de curiosité 
dans ee projet. 

Me voilit donc en route. Après avoir re^ 
nu>nlé la rivière d'Hudson jusqn'k près de trente 
lieues de son embouckiire , je me rends k Ske- 
nectady; je traverse le territoire du Genessée 
esi mé dirigeant vers le lac Érié* Ce fîit k 
m6n arrivée près de oe lac que je rencontrai 
la tribu indienne des SénécBS qui faisait au^ 
""^efois partie de la sainte -alliance des Iro«* 
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^ooiis ^. Cette confédération a long^-temps réglé 
les destinées des habitans de la forêt. Je fustrès^ 
bien accueilli de ces Indiens qui n'ont pas la moin* 
dre idée dçs bienfaits de la civilisation. On nu 
voit chez eux ni maisona d'arrêt, ni gendarmesi 
nd tribunaux d'inquisition. Ils sont si barbares 
qu'on passerait sa vie entière au milieu d'euK 
saos jouir du spectacle d'un honnêle hommo 
attaché k un voleur lépreux. J'ajouterai ce qui9 
dit Montaigne pour démontrer leur infériorité 
k notre égard.. << Ils ne portent poiut de baut-^ 
de-chausses. » 

Je pourrais m'étendre k loisir sur toutes les 
particularités de mon voyage; et^ dans la situa- 
tion d'esprit pix je me trouve y ce n'est pas sans 
quelque effort que je résiste k cette tentation* 
J'aurais du plaisir k décrire k . ma maniétre la 
Çrande cataracte de Niagara^ un coucher du 
spleil sur le lac Ontario ^ et k rappeler quelques 
incidens qui me .paraissent remplis d'intérêt. 
Mai3 il serait possible que vous en jugeassiez 
autrement 9 et je me hâte d'arriver k Skeens- 
borough. 

. Mon premier soin fut de m'informer oii de- 
meurait le fermier Henry Fitz-Allan. On m'ap- 
prit que sa ferme était peu éloignée , et l'on 
m'indiqua la route de telle sorte quA je. ne 

* Ou , suivant Texpression anglaise , des cinq nations 
(Jffiwc nations); savoir : le» Mehawks, Smecàs , Tuscaro* 
ras, On0n(iag0s, et CajitgBis; 
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pouvais m^égarer. Je remis ma visite au jotir 
suivant. 

' Le lendemain , c'était le lo du mois de sep- 
tehibre, il faisait un temps superbe, je m'ache- 
minai vers la ferme de Fitz-AUan. Elle est située 
sur ]e penchant d'une colline k environ trois 
milles du lac Champlain. Deux massifs de 'mag- 
liolias et de sassafras, qu'on m'avait indiqués v 
me scfrvirent de points de reconnaissance. Au 
bas de la colline s'étendent de vastes pâturages 
qu'arrose une petite rivière qui, -après avoir 
fait tourner un moulin à scie, verse ses eaux 
dans le lac. Je traversai la rivière -stur un pont 
de bois construit pour l'usage du moulin, et 
l'aperçus bient<St la maison principale de ta 
fgrme. J'y montai par une route sinueuse bor- 
dée d'érables et de tulipiers. Arrivé sur un 
plateau d'environ vingl-cing a trente arpens y 
j'aperçus deux en fans d'une figure charmante j 
ils s'amusaient k cueillir dans de petites cor- 
beilles d^osier une baie noire connue dans le 
pays, sous le nom de ivorffe-fccriy,- espèce de 
vaccinium dont les Américains sont assezfriand$« 
Ces enfans ne s'éloignèrent point k mon ap- 
proche : Tuti d'eux , une petite fille , me re- 
gardait avec attention. J'admirais la fraîcheur 
de son teint, et sa blonde chevelure qui tom- 
bait en grosses boucles sur ses épaules blanches 
comme. la neige. Son frère vint au-devant de 
moi d'un air résolu, et me ilemanda si j^allais 
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h la ferme. Je répondis que telle ëtait mon in- 
tention. « AlorS) dit-il, je vais avertir maman; » 
et il se mit k courir, vers la maison. Je m'ap- 
prochai de la petite fi] le que je pris par la 
main 9 et , k ^i je demandai ^on nom. « Je 
m'appelle Harriet , répondit-elIe,.je veux aller 
trouver, mon. frère. '— Eh bien qou8.< irons en- 
semble. » Je la pris dans .mes bras sans qu'elle 
fit aucune résistance , et je m'avançai vers la 
•porte de la ferme. J'y fus reçu par une jeune 
femme d'une beauté remarquable. Elle- était 
vêtue d'une robe de toile blanche des Indes ^ 
retenue par une ceinture bleue. C'était Hannah 
elle-même. « Je suis fâchée, me dit-elle, de la 
peine, que vous donne cet^e petite fille. Entrez ^ 
vous devez être fatigué, je vais vous faire ser- 
vir quelques rafralchissemens. » 

Après- les .complimens d'usage^ j'entrai dans 
un salon très-propre, orné de glaces, d'un ta- 
pis de pied, et de meubles d'acajou* Une femme 
âgée, assise près d'une fenêtre, s'occupait d'tm 
travail de couture ; k côté d'elle un enfant som- 
meillait dans un joli berceau. Tout da;ns. cette 
maison respirait l'aisance, la paix, et- le conten- 
tements Je ne pus: m'empèchêr de faire cette 
observation k la jeune femme, qui semblait-, 
en me regardant , chercher les traces d'un sou- 
venir presque entièrement e£facé. « Cette tran- 
quillité, cet air de bonheur qui vous frappent ^ 
me répondit-elle avec un sourire gracieux^ nous 
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k devofis \ mon mari qui est allë faire tiii tour 
dans la ferme , et qui ne tardera pas lif rentrer*; 
c'est lui qui prend soin de notre fëliôité, et 
c'est nne t&cfae qnî le rend heureux lni*mèmè. 
Mais pardonnez si je vous parate indiscrète : il 
me semble que }e tous ai tu en d'autres temps. 
L'accent de rotre voix et les trciits de Votre 
visage ne me s^iit 1^ étrangers. » 

« Vous ne vous trompez point > lui disf-je; 
f'ai eu le plaistif de vous connatire, ainsi quis 
votre digne père^ M. Patterson* J'espère le 
revoir en passant \ New- York. 1» 

— « Vous ne le verrez plus dans c€ monde , 
répondit Hannali en soupiraut ; il y a pi^s de 
huit ans que mon père est mort ^ et je ne suis 
pas encore consolée de cette perte» Pauràis eU 
tant de plaisir k soigner sa vieillesse ^ ! » 

Comme elle achevait ces mots ^ je vis entrer 
Henri Fitz-Allan , que je reconnus sans hési- 
tation , tant j^avais été frappé de lexpressioli 
de sa figure. Je remairqnai seulem^t que son 
teint avait été bruni par le soleil ; ce qui 
donnait un caractère elieorls plus mâle \ aa 
physionomie. 

« Mon cher Henri , dit madame Fitz*AlIan | 
voici un vieil ami de mon pèi^e qui vient nous 
demander rho^pit«lifé. » 

^ C'est un devoir, répondit-il^ qu^il notts 

"^ Je lis sur mes notes ces mots a to nune hii oldage. i» 
Xi*énergiedeeétle expression ne p^ut te rendre eufrançaii. 
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sera donm de- reimplir. » Et il- me tendit la 
main, ipie fe serrai avec affeetioD* 

Pendant ce .dialogue , les préparatifs du dî- 
ner avaient été aeheTÀ , et nous passâmes dans 
la salle k manger* Le eowvert ëlait d-'une pro-^ 
prêté. rccbercliéei Je tronrai le roasê^beef ex- 
ceUent^ et le cidre délicieux* Il y avait aussi 
quelques friandises du pays^ entre autres ,nn 
^nn^'-beny pudding dont je fis l'éloge en 
regardant les enfans. ft G^esi ma sdsur ^t inoi 
qui avons ramassé les bénies , dît le jeune 
garçon , et c'est notre bonne ](âamaii qui a fait 
le pudding. » 

J*avais aussi reeonnn la boMie maman* 
Çétait cette pauvre femme qm to'a^ait paru 
si touchée du malheur de son fils li l'époque 
de sa dételition^ 

Les dames et les enfans s'était retirés )au 
dessert, nous restâmes Fita-AUao et moi vis* 
li-vis d'une bouteille devin de Portugal , et il 
me dit en me versant un coup : a J'ai remar-- 
que quelque coutrainte dans votre langage lors* 
que ma femme et ma mère étaiéitt avec nous. 
Vous avez connn M^ Pattersoti ; SI est donc 
probable que vous savez une partie de mon 
histoire; mais cela ne dcrft nollemenl von» 
g^ner. Vous pouvez paHe^ ave<î Kbérté devant 
Hannah : elle a antânt de raison que de vertus 
et de bonté. Je ne suis plus l'homme emporté^ 
le furieDX qui a fait quelque hniit dims k 
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iMode.* Vous ne -. voyez ^ moi ^rin bcA 
père de faaiUe et un ienoier laborieux. 

Je lui rappelai alors <{se j'avais ëfé tëmoin 
dié la «eène^^ t'était passée an' grete^dt la 
prtsoa de Jiewr-Yoïà'; f'ajèkttai (jne^doii infor- 
tme tt^aRraît ittpîré hieàiMHHip d'îmér&t^ « Je 
sAiis bien vdisoigé matnietiaiit yme Tépondit^-il 
4iveo vm- aoDTire y'' «et je èms tegkfàer cette 
f}o«nifie «osune la plus iienreii^ ~ de nxà "^vie. 
iE21e«a iMHBaiMcë.4'>époquede ma^^^iiaiation 
jet:éè'BlroB.boalii^tRv » j v ». * »• 

« Vous étiez cependant itràft^^àffi^olë de votre 
a^sentnre, et l'on paraissait avoir peu" 4^espé- 
xaneede ^voiis i*amèner*a uo^étiirt plHS^nm. » 
^': i< Cda.esc v)nî. Je pourrais-voiiB en -dire la 
cause f mais ce «sermt luie histoire- trop longue 
k vous raconter dans ce moment, ife Veux qàe 
\pul visitiez ma ferme*. Ce sdir^' après le-thé^ 
)e vous ferai cènnatlro les principaux événe- 
mens x]ui;4)]^t "précédé et suivi mob 'arrestation. 
..Vo«M Vertez b quels périls j'ai éehappé , et 
.combien |é doîa- rendre grâces* • aii ^tl d'une 
détention que je consid&'ai dans ** le temps 
qoïkime uûe'i^rÎMite iç jistice > «^et ufi malheur 
ia^rQparable. )v ^ - 

Noua aortimes ensemble*^ ^t f^«admirai le ta- 
bJi^tt qui^ s'offrait ii »os regainii». Le lac.Cbam- 
plain s'éten4 au loin vers le nord^ruhe brise 
légi^.agitait.doii0emèi)t<$63 eaux ttanspàrentes. 
Pe^ iks cpuyeites. de âuiuacs » d'éi:dbl«ss ^^ 
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saules noirs , de peupliers argentés^ de charmes 
de la Virginie, reposent la. Tue en ¥ariant la 
perspective. Da calé de .Pest 9 des maisons 
rustiques sortent çk et ïk du milieu des bots; 
des troupeaux d'espèoes yariëes errent dans les 
plaine»^ ou paraissest auspemius sur le pen- 
chant des collines 9 tandis qu'à l'occident des 
masses énormes de rocliers , de formes irré* 
gulières ^ fantasliqëes^ s'élèvent k une grande 
hauteur 9 et servent de base aux montagnes 
verte» ^ , dont les cimes couronnées de nuages 
boirnent l'horiaoo. 

. Après avoir contemplé k loisir ce magnifique 
panorama , nous visitâmes les plantations et les 
champs qui composent la ferme de Fitz^-AUan. 
Il ne négligeait aucune des améliorations ré- 
centes de l'agriculuire européenne. Je vis avec 
plaisir qu'il avait substitué aux clôtures ordi- 
naires du pays^ formées de longues perches.de 
bois • des haies vives entremêlées d'arbres k 
fruit. Je lui fis aussi compliment sur le nom- 
bre de ses ruches y sur la beauté de ses va^^es 
et de ses brebis. 

A peine étions-nous rentrés que Ae thé fut 
servi? Ce nouveau repas terminé y Fttzr-Allan 
s'adressant k sa fenune lui dit : « Hannah, no- 
tre hôte veut absolument jque je lui raconte mes 
aventures. » 
. — il Eh bien 9 mon ami 9 répondit la jeune 

. * C'est la cfaaiae occidentale des monts Apalaches. \ 

a 5. 
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femme 9 il faut satisfaire son désir; \e sois sàre 
(|«e ce o'est point l'effet d'une vaine cnriosîté y 
et qu'il y entre un vérkable intérêt ponr nous. )» 
, -^ « Vous ne vous. tnmipez. pas, rëpKfjuai'* 
je aussitôt; c'est aussi pour mon instruction. Je 
Youdrais bien savoir oomaaent on devient heu- 
reux. » 

— « Je suis né b Derrimore , petite ville 
d'Irlande > dans le comté de Clare , dit Fita- 
Allan. Mon père y qui jouissait d'une fortune 
'afeez considérable , exerçait konorabletfient les 
fonctions d'homme de loi ( lawyer); ipais feus 
le malheur de le perdre avant que ma raison 
£ut formée. Ma mère , excellente femme , n'a- 
vait que moi d'enfant , et vous jugez d'avance 
a quel point je fus gâté* Mes caprices étaient 
des. lois pour elle , et ji'exeTcais dans la maison 
un pouvoir absolu. Ce ne fut pas sans peine 
qu!on parvint h me faire lire , écrire et calo»- 
kr passablement* J'aimais beaucoup mieux-coir» 
rir les champs , et faire des incursions dans les 
jardius du voisinage* Je devins querelleur k l'ex* 
ces ; il se passait peu de jours où ma conduite 
n^excitat des plaintes qui arrivaient anx oreil- 
les de ma mère , mais elle manquait rarement 
de raisons pour me justifier. Je. croissais ainsi en 
ea]M*ice, en force et. en audace. 

« J'avais atteint ma dix-neuvième aimée sans 
qu'on eût plié mon esprit li aucune étude sé- 
rieuse , lorsqu'un de mes cousins y Patrice Sur- 
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ke 9 pitti âgé que moi de troi» éné ^ revint de 
Puniversité de Dublin. Sob arriyëe fit sensatiott 
dans notre petite ville. On le regafdah eomme 
im jeûne homme aocompli; Il avait obtenu y di- 
sait^on, de brillans succès au coUëge, et sui- 
vait le barreatf avec distinction ; il s'habillait 
avec goût 5 s^accompagnait de la guitare , par- 
lait français et faisait même dès vers. Aussi les 
jtutés filles le recevaient avec complaisance, 
H donnait le ton dans notre société , c'était le 
phénix de Detrimore. 

' i> Je vous avouerai franchement qne je fus 
)alouiL de mon coflsin* Je rabaissais ses qualif- 
iés autant qii^il était en moi , et je me moqudis 
de ces mêmes talens qui faisaient l'admiration 
générale. Une haine ardente s'étabKt entre nous 
deux ; mais la mienne était franche , ouverte' , 
tmpétueiise. Je disais tout ce que j'avais imr le 
c(£ur. Quant It Btirke , il était sournois et dissi* 
fbulé ; il affectait de me plaindre } f avais^ di-^ 
sait^il « reçu une si mauvaise éducation ! Il s'in- 
téressait ^ mon sort , et prétendait qu^l ne ré- 
pugnerait à aucun sacrifice pour ne pas voir 
dans son cousin Henry ou ours si mal léché. Ces 
propos me revenaient, et je n'attendais que 
Focdasion favorable d'en tirer une vengeaiice 
éclatante. . . • , 

y> Mais un jour, au moment ou j'y pensais 
Je moins, je vis venir Patrice chez moi. « Henry, 
me tlit-il , pourquoi seriona-neus ennemis? vous 
2 5.. 
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êtes un excellent garoon, et il ne vons manque 
pour briller comme moi qu'un peu d'usage. du 
monde. Que faites-vous U Derrimore? Vous 
n'êtes pasfaitpour vous enterrer tout vivant dans 
une petite ville. Venez avec moi k Dublin , vous 
aurez bientôt rexpëpience qui vous manque'*^ 
vous n'y connaîtrez pas l'ennui , et vous y serez 
heureux conmie un prinice. » 

. D II y avait dans le langage de Burke un ton 
de frandiise qui me toucha. Ma vanité fut sa- 
ti^aite de ses éloges; il mettait du baume sur 
la blessure y et je sentis que ma conduite envers 
lui n'était pas sans reproche. J'étais plus -vif 
que méchant , et je serrai la main qu'il me ten- 
dait avec cordialité. 

- « Je veux vous servir de guide dans le mon- 
de 9 reprit-il j vous verrez que les plaisirs d'ime 
grande ville sont d'un autre genre que ceux de 
Derrimore. Je sais que vous avez quelque incli- 
nation pour Sophie Graham votre voisine y mais 
cela ne doit point vous arrêter. Comment vous 
accommoderiez-vous d une petite provinciale 
qui n'a ni goût ni esprit? vous êtes destiné k 
plaire aux dames les plus huppées j je vous pré-* 
dis que vous ferez du bruit dans Dublin. » 

» Ces paroles chatouillaient mon amour^-pro- 
pre y et je m'y laissai prendre comme un étourdi. 
J'acceptai donc la proposition de Patrice 9 et 
j'en parlai k ma mère qui s'empressa d'y con- 
sentir, ne dputant point que je ne fisse une 
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grande fortnne y et croyant que chacun me ver- 
rait des mêmes yeux que les siens. EUe me fit 
promettre de lui éerire régulièrement tous les 
huit jours. 

» Cette Sophie, dpnt je vous ai parlé , était 
fa plus jolie fille de Derrimore; sa beauté tou'* 
4;hante, sa douceur^ m'attiraient vers elle, et 
le contraste de nos caract^es ne Fempèchait 
pas de me voir avec plaisir. Pa vouerai même 
qu'elle exerçairsur moi un assez grand empire. 
Malfaeuffeusement elle était absente lorsque 
Burke résolut de m entraîner a Dublin. Il la 
connaissait aussi, et j'avais quelquefois imaginé 
qu'il ne la voyait pas avec indifférence. 

» Mes préparatifs furent- bientôt terminés. 
Ma mère me donna tout l'argent dont elle pou- 
vait disposer, et, en m'embirassant'avéc ten- 
dresse, me recommanda de ne pas trop, pro- 
longer mon séjour k Dublin. Je sentis en la 
quittant une vive émotion; j'étais presque hon- 
teux dene pouvoir retenir, mes larmes; je re- 
gardais cet attendrissement comme une fai- 
blesse. 

» Pendant notre voyage , Burke ne m'entre- 
tint que des .fêtes et des plaisirs de la ville. Il 
me ferait faire connaissance avec des person- 
nages de la plus haute volée , et avec des fem- 
mes du meiUeur ton. Je pourrais -même, si k 
fantaisie m'en prenait , fréquenter les actrices 
du grand théâtre, ce qui achèverait en très-peu 
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de temps mon ëducatioii« Je ne demandais pas 
mîetti que de me former ï nue si bonne école ^ 
et je lui promis de sinvre docilement ses tfm-* 
seils. 

' »* Il serait superflu de tous raconter en dé- 
tail les folies dont je me rentlis coupable ^ et les 
mauvaises habitudes que je contractai k Dublin* 
Ces ipersonnages importas s dont m^avait parlé 
Patrice étaient des jotieurs , de» clie3v«liers d'i»* 
dustrie, des hommes perdus de vices; ces dames 
^u meUleur ton ne valaient guère nûeui. Jeune 
et sans expériences je donnai dans les pièges 
qui me furent tendus $ je me plongeai dana tous 
les excès de h débauohe ; mon argent fut bien- 
tôt dissipé ) j'eus recours ^ mon couain qui m^in- 
diqua le jeu comme une ressource iuépuisaUe. 
Je fis des dettes ^ je jouai avec passicm , et je fus 
malheureux ; un jour je crus m'apevcevoir qu'un 
xle mes adversairea usait dé moyens illicites peur 
captiver la fortune , je l'insultai publiquement^ 
4e forçai de se battre y et lut fis une blessure si 
dangereuse que je le crus mort* Résolu d'éviter 
les poursuites de la justice ^ je choisis un asile 
où j'imaginai que je ne courrais aucun riisque; 
mais je fus découvert^ krèté et jeté daas une 
prison^ 

» Pendant les premières semaines de mon 
séjour a la ville ^ je n'avais pas manqué d'é**- 
crire k ma mère } mes lettres devinrent bien* 
tôt plus rares ; enfin je négligeai entièrement 
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ce devoir. Daps la triste positiou où j'e'tnis ^ 
j'ëcrÎTis \ Burke 9 et j'appris avec étonne^ 
ment qu^l avait quitté Dublin* Je m'adressai 
k mes compagnons de plaisir , aux femmes qui 
m'avaient témoigne beaucoup de tendresse tant 
que j'avais eu des guinées k ma disposîtiou. 
On ne me répondit que par des complimens 
sur ce qu'on nommait « mon ardeur martia-r- 
le 9 )> et par des exhortations k la patience* 
Je suffoquais de dépit. Mais concevez quel 
dut être l'excès de ma fureur lorsque j'eus éié 
instruit, d'une manière positive , que c'était; 
Burke lui-même qui m'avait dénoncé k la 
justice , et que je devais k sa per£die la dé- 
couverte de mon asile. Je jurai de délivrer la 
terre d'au pareil monstre. 

» Je restai ainsi près de trois mois 9 privé 
de consolations, abandonné du monde entier 9 
couchant sur la paille, mangeant le pain aaer 
des captifs , exposé aux brutalités des gar* 
diens de la prison, confondu avec les plus 
irils criminels , et attendant mon arrêt. 

» J'ignore comment dans une situation aussi 
cruelle je ne perdis pas la raison. Je tombai 
malade , une fièvre ardente me consumait j je 
dépérissais k vue d'oeil, et l'on fut oblige de 
me transporter dans un hdpital; ma mémoire 
ne me fournit rien sur cette translation ; on 
m'a dit depuis que j'avais passé plusieurs 
fours dans le délire. Une nuit) réveillé comme 
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d'un sommeil léthargique, \e sentis une main 
qui essuyait légèrement la sueur froide qnu 
me couvrait le visage ; il me semblait que des 
larmes brûlantes tombaient sur mes joues ; 
j'ouvris les yeux , et me trouvai assez de force 
pour soulever ma tête ; une lampe brûlait près 
de mon lit y je crus voir ma mère comme dans 
un songe. Mes idées étaient si confuses qu'elles 
ne se fixaient sur rien ; j'éprouvai seule- 
ment une sensation pleine de douceur , comme 
si quélqij^ ange du ciel était assis près de 
moi* Je pris sans réflexion un bret^iige qu'on 
portait b mes lèvres j bientôt après , je penchai 
la tète et Rendormis profondément* 
; » Mon sommeil se prolongea long-temps,. et 
lorsque je lyepris connaissance , le . jour était 
trés-avahcé. Je reconnus alors distinctement 
ma malheureuse mère. Mes souvenirs revin- 
rent en foule et me retracèrent l'horreur de 
ma situation. J'étais honteux de moi-même, et 
le plaisir de retrouver la tendresse d'une: mère 
était mêlé d'une confusion qui me fit baisser 
les yeux. « , s . 

« Henry , me dit cette excellente mère , ,je 
n'ai point de reproches k vous faire. Que Dieu 
vous conserve la vie , c'est tout ce que je 
désiré. Vous ne savez pas combien vous m'af- 
fiigez en évitant mes regards. Levez les yeux, 
mon fils, s'il vous reste encore quelque affec- 
tion pour moi. Soyez plein de confiance, ne 
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songez cni'k vôtre guérison ; je suis heureuse 
de vous voir et de veiller auprès de vous. » - 

» Ces douces paroles me pënëtrèrent le cœur; 
ines y«ul se remplirent de larmes, je fus sou- 
lagé. Ma mère m'embrassa tendrement, -et le 
malheur sembk s^éloigner de moi. J'appris que 
Phomnie dont je croyais avoir cause la mort 
était guéri' die sa blessure, et que \t n'avais 
rien h craif^drede la rigtieni*'des lois. Ma- con- 
valescence fut longue. Mes forces ne revinrent 
-que par degrés. Cependant ma 'santé se raf^ 
fermit, et nous réprimée' la route de Derri*- 
more, ma mère et moi. 

)> J'avais ' souvent demandé des nouvelles 
de Sophie Graham. I)epuis que j'étais malheu- 
reux ,' il me semblait que je l'aimais davantage. 
Ma mère' avait léludé mes questions, ou ne m'a- 
vait répondu que des choses vagues qui ne 
m'apprenaient rien de ce que je voulais sa- 
voir ; aussi me tardait-il d'arriver k notre pe- 
tite ville pour retrouver ma douce Sophie. Je 
me promettais uu avenir heureux auprès d'elle , 
et cette pensée occupait agréablement mcm 
imagination. <* 

\ « Jugez de ma doulomreuse surprise. Patrice 
Burke, revenu a Derrimore pesdant mti dé* 
tendon , s'était introduit dans la famille Gra-* 
ham. Le tableau malbœureusement' trop fidèle 
qu'il s'était plu k tracer de ma conduite et de 
mon caractère avait révolté les porens de So- 

3 ' %)••• 
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phie ; elle-même, me reg^rdimt oonme un 
homme iadigue de ses affecUoes, ayait écouta 
kft prefwiùoiift de Bim kew II y avait peu de 
jours que leur i»ariage s'é^ fait , et îk ëCaîent 
partis te«s Us deux pe«r la ville de Gock, oi 
le plus criiel eoiiemi q«e fViisM M «oodit de- 
vait , disaît'Oft, former un étuUissemeaU 

4( Je «e vou» peiodrai pas ks seolimens.^iii 
oppressèrent mm eoMir k oes. fuMatès bout^* 
)es« Je vis alors dans loot son jour la perfidie 
dont ^'avais été victiefie. Dégoûté de tentées^ 
pèce de société , fe devina solitaire et sauvage* 
Je détestais les hommes , ^«e je croyais tow 
aii^si méchaiMS et aussi trompeurs que ceux 'que 
j avaia eouBus jusqu'alors ; je ma (Mtestais mei- 
tuème w pensant b ma folle crédulité ! 

» I>'ailleurs> je ne retro«¥aia plus aueuu 
chatma dan» le lieu de ma aaissanceà J'avais 
hu avea ivresse* dans> la eoi^e du vice, et las 
plaisirs de fanulle u'existaiesl phis pouir met* 
Mou. esprit sans cidture ne m'offrait aucune 
reasouvee ; il m'aurait fallu ^ peur értter le 
poids de l'ennui y. des mouvemens impétueux ^ 
des émotions passionnées : je n'avais qu'une 
idée fixe^ eUe obeédaal aaeu tmagiaalion ; c'é- 
4ait le hesMai de la v^igeance*. 

}à U eat diffcik de coneeToir toute la foiee 
d'une seule idée^ eUa m vous, abandonne ju* 
maia; elle esl préaente^dniis to& songes^ pfé> 
sente a v^tie ré^Kil} elle fait pour ainsi' dise 
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toute votre exîsteiice. C'est ^ je crois y le pre- 
mier degrë de la folie* 

> » Résolu de poursuivre mou euuemi, de 
rattsiadve^ de PaUa€|uer partout ou je le trou-* 
terais) de le déchirer de mes mains, j'eus as- 
sei de itosuBulation pour cacher cet atroce 
projet f je voulais troqsper la tendresse iu- 
quiète de ma mère , j'affeetai de paralue trao- 
(joiUe* Qutojie wdis s'écoulèreut saus que le 
temps apportât aucun changement dans la pas^ 
^n haÎBeuse qui me dévorait inténeureqient. 
Ma mère y ne soupç<»uant rien de ee qui se 
passait dans mo» eaur ^ avait relâché de sa 
surveillance ; jVu profit» pour me dérober se- 
crètement de Derf kttore y et je pris la route de 
Cork^ 

)» Ce fut sous ua dégttîseiiieut que j'arrivai 
dans celte vitte* Je desceildis a une hètellerie. 
près du port ^ et me fi^ indiquer la maisoaoù 
logeait Patrice Burke. Xe lendemain , vors wh 
di , je m'y présente avec assurance ; )'eBtre 
diaiis le salon : urne jeune femiae, c'était So- 
fdiie y w'aper^it y jette un eri de douleur et 
tombe devant moi sans eonnaissaace» J'appe** 
lai du secours y Une vieille servante accourut. 
La secousse avait été si vive que la malhei^reuse 
Sopkie ne reviat qu ayeo> poif)^ de^ soui éva- 
nouissement* « Quoi I c'est ViQus ? mie dit-etle, [ 
ei» repreiMMit ses &sbs ;. que vesea^vou^ faille 
ici? Yenez-vous insulter i mon infortune? 
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Laissez-moi , je ne puis support^r'Totre pré- 
sence. » 

« Sophie ) lui dis- je, vous me jugez sévè- 
rement , }e ne viens ici que' pour votre époux. 
y&i «besoin de le voir. » 

« Mon mari n'est plus en Irlande ; il m'a 
quittée pour une autre femme; ils > sont en 
Amérique, et moi, vous me voyez sans ap- 
pui, sans protecteur; je n^oserai jamab revoir 
mes parens. » 

« Burke , après avoir dissipé le bien de sa 
femme, avait passé aux États-Unis. Sophie me 
* raconta les mauvais traitemens qu^elle'' avait 
soufferts et je ne pus m^empècher de la plain- 
dre. Je lui fournis les moyens de payer quel- 
ques dettes et de retourner dans sa famille. Je- 
fus sui*pris de n'éprouver pour elle qu'un sen- 
timent de compassion ; une; autre pauée me 
tyrannisait. « Sophie, .lui dis*je en la quittant 
d'un ton qui la fit frémir , Sophie ^ voussfree 
vengée. » 

«Après le départ de cette infortunée , je 
p^sai aux moyens de me rendre, le pius tôt 
qu'il serait possible , dans les Etats-Unis. J'ap* 
rètai^ mon passage avec M» Mac-Neîl, capi** 
taine du vaisseau de commerce h Triion, J'é- 
tais impatient de mettre k la vcHle ; mais il fal- • 
lut attendre un vent favorable, et il se passa 
trois semaines avant que nous pussions sortir 
du port. 
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% Ce ne fut pas sans ëmotion qne je vis fuir 
devant mes yeux et disparaître au loin , comme 
des nuages vaporeux y les rivages escarpes de 
rirlande. JVproçvai pour la première fois ce 
sentiment profond qui attache Phomme au soi 
de la patrie , et qui lui serre le cœur lorsque 
sa destinée Pentrsdiiie vers de nouveaux climats 
et sous deft^cieux inconnus. Je tombai dans une 
longue rêverie ; une foule d^images assiégeait ma 
pensée ; je me rappelai jusqu'aux jeux de mon 
enfance, et je soupirai au souvenir de ma mère» 
Nous fûmes favorisés* d^une heureuse navi^ 
gation jusqu'b notre. arrivée k la hauteur des 
Bermudes. Alors le vent contraria notre mar- 
che; bientôt le ciel s'obscurcit, TOcéan se sou-- 
lève, un violent orage éclate sur nos tètes. 
Le danger n'était point inuninent ; l'expérience ' 
et l'habiieté dn capitaine Mac-Neil laissaient' 
peu de place k la crainte ; maïs les mou vf mens 
bmsques et irréguliers du vaisseau me causé* 
rent un malaise extrême; je {Passai d'un état 
inoui de langueur dans un abattement complet; 
j'étais aniéanti, dégoûté de la vie; j'aurais re*' 
mercié celui qui, me jetant kla mer, m'au- 
rait délivré de eette' souffrance inexplicable 
dont Inexpérience seule peut donner une idée. 
Je descendis sous le pont/ Insensible aux* mu-^ 
gissemens de la tempête , je* m'étais }elé sur ' 
un. cidre presque sans connaissance ; je fer* 
mais les yeux , lorsqu'une voix bien coiiaiie*nie . 
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r^vdiUa dk mon «ssoupistesieiit et fit en moi 
utte »atidaùi» révoiulioa» C'étMt e»c0r« ma pait^ 
vrQ mèfe qui se trouYait k mon io»ii s^r le 
mëiiM Tmseaa ^ui devail mft Uausporter loin 
d'elle» » • 

K Ne soyes p«s surpiis de me reic > mon chei: 
eofant^ ne dîtrelle; j'ai appris^ de la bouche 
mène de Sophie Grabam que rotts élitv k Cork, 
et )e me suia hâtée de m'y rtadre* Il iie mi'a 
pas M difficile de découvrir que voua deviez 
YJùm esabarqueff sur le vaisseau du capitaine 
Mae^^Neil , et )e me siiia miae au nombre des 
paasagevs* Absorbé dans vos réflexions, vous 
ne m'aves point remarquée» Je me couvirais 
d'«A voile, et i'atlendais l'occaaiou de me moo- 
tref k vos yeux sans vous expeaer kune tpop 
vive eoœmotion ; mais }e vous ai vu makde , 
je n'ai pu résiater au désir de vous soulager. » 
. » J^ ne ponvais parler y je me coAtentais de 
loi baiser k^ msates. Elle'appuya ma léte défail- 
lante sur sea genoux, a Croyez «vona> Henry , 
reptit-eUe , que je puisse jamais me serrer de 
vons ? IgmoTez *«vons que voua ète5> l'unique obr 
jet de mes affieelÎQna ,. le seul liea qui m'atlache 
k la^vie? Comment pourrais^ je supporter votre 
absence;? Vous auriez, dû songer k la doule«r 
qui me: saisirait en apprenant que vous: quîttîen 
notre pays peut-être pour ne plus le revoir. 
Mais: je ne veuoi point ne plaindre de votne 
caiiduile^ Ne vous décj^^uragez point , mon cher 
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fils } le mal qui tous accable n'a rien de dan* 
g^reux ; il passera avec la tempête qui éé\^ 
commeAce à s^apaiser. » 

» Le ciel s'était édurci , la mer devenait 
moins houleuse ; bientàt le veni qui soufflait du 
sud avec fureur tcMoba par degrés. Une brise 
rafraîchissante » s'élevant du nord -est, eafte 
noa voiles ; nous voguons légèrement vers hs 
rivages du nauveau monde. Chose Mugulière ! 
mon mal sMtait calmé comme les élëmens, et 
fêtais parfaitement rétabli lorsque nous aper- 
çûmes les c&tes du Nemr-Jersey. Le lendemain 
malin nous' entrâmes dans la baye de New- 
York y et notre vaisseau |eta Fancré k Pembou- 
chiUre de la rivière d'Hudson. Nous primes teri'e 
alissitôt ma mère et moi y et nous allâmes loger 
dans. Broad-Street. 

» Ma mère avait cherché a pénétrer mes pro- 
jets y mais la manie dont j'étais atteint ne m'em- 
pèckaît pas de les couvrir d'un voile épais. Je 
iépoadai3> W ses questim^s 4( que depuis mes 
- aventures de Dublin ^ le séf ont de l'Irlande mi^é- 
tait devean odieux ; que }» préférais; un paffs 
(A régnMt use entité liberté, ou chacun était 
le maitre de sea actions^ et n'en répondait qu'k 
Inir^imème ^ qu'au reste , je prendrais un» patli 
lorsque f'aueais une connaissance parfiûte du 
paj&. » 

» Cepeuidant , je m'étais seetèlement ié^ 
iSavmé û ïom n'nvaiife pas. efttendn padbat d'un 
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Irlandais nommé Patrice Borke , et j'arais ap« 
pris avec un plaisir infini qu'il résidait k New- 
York,* et vivait assez retiré dans une petite 
maison du Bowery. J'allai furtivement recon- 
naître le terrain. Je ne voulais pas lui faire 
Phonneur de l'appeler en duel. Il était d'une 
taille élevée , et d'une vigueur d'athlète ; mais 
je craignais qu*il ne voulût pas répondre k mon 
appel, et que cette proie que j'avais pour- 
suivie au-delk des mers n'échappât k ma ven- 
geance. Slon intention était de me présenter 
inopinément devant lui, de l'insulter, de le 
frapper , de le forcer k se défendre ; l'idée d'un 
combat corps k corps avec ce monstre dç per- 
fiklie occupait délicieusement mon imagination. 
» Ce plan de fureur fut exécuté. Burke 
descendait avec une femme vers la grande rue 
de New- York , lorsque je m'offris k ses yeux. 
Il recula saisi de surprise ; je me précipite vers 
lui avec une violence extrême , et en l'ac<»- 
blant d'injures. Revenu de son premier éton- 
oement> et me voyant sans armes , il veut faire 
usage de ses forces. Mais aussi nerveux , et 
plus adroit que lui, je détourne ses coups ; 
chacun, des miens trouve sa place^ et produit 
son effet; brisé ^ meurtri, et couvert de sang^ 
il chancelle et tombe privé de mouvement* Je 
l'avoue k ma honte , j'allais le fouler sous mes 
pieds; mais les cris percans de la fenmie témoin 
de cette terrible lutte avaient attiré une foule 
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de moiîde. On veut me saisjr; transporté de 
^^g^% j'arrache de la terre un pieu que j'aperçus 
près de moi, et frappe sans distinction sur tout 
ce qui m'entoure. Permettez-moi de ne pas con- 
tinuer le récit d^uoe action dont le souvenir 
,est un remords. Qu^il vous suffise de savoir 
qu'après une longue et opiniâtre résistance , 
accablé par le nombre toujours croissant de 
mes antagonistes , je fus enfin arrêté. Ma con- 
damnation ne se fit pas attendre. Elle me 
plongea dans un état de frénésie difficile k 
décrire. 

» Vous savez ce qui se passa <ïans le. grefie 
de la prison. II fallut tout l'ascendant que le 
souvenir d'une mère dévouée peut avoir sur 
sqn liJs pour rendre quelque calme. k mon es^ 
piût. Mais ce fut bien une autre scène lorsqu'on 
voulut me forcer k travailler. Je repoussai cette 
idée avec indignation , et préférai le confine- 
ment solitaire. Lk , je pris la résolution de me 
laisser mourir de faim. Pendant trois jours je 
refusai toute espèce de nourriture. Mes forces 
s afiaiblissaient, mais je n^en persistai pas moins 
dans mon coupable projet. Je voyais appro- 
cher avec délices le moment où j'échapperais 
pour toujours aux peines mortelles de la vie, 
et au tourment de la captivité. M. Pauerson, 
instruit de ce nouvel incident , venait me voir, 
et m'exhortait k prendre des alimens. Le pieux 
ministre de la prison, M. Pownall, s'était joint 
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k lui 9 mais je restais inflexible. En vain on 
eut recours k ma mëre, ses prières n'avaient 
plus de pouvoir sur moi ^ ses larmes ne me tou- 
chaient plus , je voulais mourir.' ' 

» M. Palterson avait recueilli ma mère at- 
teinte d^une fièvre lente et consumée de cha- 
grin. On résolut de tenter sur moi un dernier 
effort. Ce fut le quatrième jour de ma solitude, 
que vers les huit heures du matin j^entendis 
ouvrir la porte de mon cachot. Ma mère, sou- 
tenue par une jeune fille , s'avança' vers moti 
lit. Celte jeune fille était ma chère Hannal^. Elle 
m'appariit comme tin de ces génies célestes 
qui président aux destinées humaines. Jamais la 
pitié pour le malheur ne s'était montrée sous 
des formes plus gracieuses » jamais tant de char- 
mes ne furent unis ^ de plus touchantes vertus. 

« Ne baissez pas les yeux , Hannah ; mon 
langage n'est point de la flatterie : je vous vois 
encore aujourd'hui telle que je vous vis quand 
votre premier regard me fit éprouver le désir 
de vivre et de vous consacrer ma vie. » 

« Henry , mon cher Henry , sf'écria ma mère , 
si vous rejetez encore mes supplications, je ne 
quitterai point ce lieu de douleur : nous mour- 
rons ensemble. Sans le secours^ de cette chère 
enfant ^ je n'aurais pu me rendre auprès de 
vous. Elle plaint mon malheureux sort, vous 
seul vous êtes sans pitié ; elle s'unît k moi 
pour vous rappeler a vous-même. Voyons si 
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VOUS 9&[ez assez barbare pour nous faire essuyer 
ua refus. » 

« S'il eu est temps encore, \e consens b vi<- 
Tre , » répcadis-je d^nne voii presque éteintcr. 
A ces mots 9 Hansah disparaît y et envient bien- 
tôt tenant dans ses mains une coupe d'un lait 
pnr qu^elle posa près de moi. Elle suivait tous 
-mes mouvemens d'un œil attentif , et, lorsque 
je portai la coupe k mes lèvres-^ un doux sçm^ 
rke anima ses traits, a Votre Henry est sauve ! » 
ditrtelle k ma mère. 

» Pardonnez si je m'arrête sur des circons- 
tances qui aujourd'hui doivent vous paraître 
sans intérêt. Je suis epmme ces vieux soldats qui 
aiment k raconter les chances diverses de leur 
fortune passée, et qui s'arrêtent avec complai- 
sance sur les moindres détails des périls anxh • 
quels ils ont échappé. 

» Vous n'êtes pas surpris, vous qui cou- . 
naissez nos mœurs, de la démarche de Hannah. 
Les discours de M. Patlerson , les plaintes tou- 
chantes de ma mère, la singularité des évént^ 
mens dont j'étais victime, lui avaient inspiré 
le désir de me voir; elle remplissait en même 
temps une mission de bienfaisance) e^est une 
tentation k laquelle elle ne pouvait résister. » 

« Il est sÂr , répendis-je k Fitz-AUan , que 
parmi nous autres Français la visite dont vous 
me parler aurait paru contraire aux règles com- 
munes de la bienséancCb Les jeunes filles sont 
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surveillées en France beaucoup plus sévère** 
nient que dans ce pays-ci ; mais y d'un autre 
coté y nos femmes sont moins gênées que les 
vôtres; elles se donnent des libertés. qui vous 
paraîtraient inconvenantes , et portent le pins 
ïégëittment qu'elles peuvent le joug du maria- 
ge : C'est, disent-elles, la règle. ». Il ne faut 
pas craindhre qu'elles donnent jamais les mains 
k son. abolition. )» . 

« Le temps n'est peut-être pas éloigné y re- 
prit Fitz-Allan, oii les jeunes Américaines au- 
ront moins de liberté qu'aujourd'hui , et peut- 
être moins d'innocence. Les idées européennes 
nous g9gneaty et c'est y je crois y un . malheur. 
Mais, je reviens au récit de mes aventures. 

» Aussitôt que j'eus pris la résolution de vi- 
vre y ma mère devint plus tranquille , et sa . 
santé fut bientôt rétablie. On Jui permit de me 
voir assidûment jusqu'k l'époque oii j'eus re^ 
couvre mes forces. Hannah ne revint plus ; 
mais son image était gravée dans mon cceur : 
sa présence exaltait mon imagination , enchan- 
tait mes rêveries. Je parlais d'elle à ma mère ; 
son nom chéri revenait sans cesserai» nos con- 
versations. Je ne sais quel rayon d'espérance 
l'avenir offrait k ma pensée y mais j'éprouvais 
un calme qui n'était plus de l'abattement. 

» Ma mère m'avait dit que miss Patterson de- 
mandait chaque jour de mes nouvelles^ et qu'elle 
s'attendait k ine voir itemplir avec exactitude 
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les nouveaux devoirs. qui m^ëtait imposés. Ces 
paroles me suffirent. Une- fois mes forces reve- 
nues, j*acceptai du travail, et \t choisis celui 
qui exigeait le plus de force et d'activité : je 
me fis charpentier. Je me plaisais k remuer de 
pesans fardeaux , k manier la hache , k^quarrir 
des chênes ënormes* Ce genre de- labeur, qui 
convenait k peu donviiers, me rendit recom- 
mandable dans la maison, et m'attira une sortede 
déférence de la part des autres prisonniers. Tou- 
tes les fois que M. Patterson venait exercer ses 
fonetions d'inspecteur , jl demandait k me voir^ 
et me parlait avec intérêt ; il m'entretenait des 
avantages d'une vie laborieuse , de la tranquil- 
lité d'esprit que procure une conduite régn-^ 
lière , du bonheur attaché k la pratique de la 
vertu. Ses . entretiens duraient peu d'instans ; 
mais ils laissaient des traces dans ma pensée et 
des impressions dans mon cœur. 

» M. Pownal entreprit , de son coté , de 
m'inspirer des sentimens religieux. Jusqu'à cette 
époque je m'étais peu occupé de religion ; je 
pensais bien plus au présent qu'k l'avenir; jV 
vais une extrême indifférence pour tous les cul« 
tes , et je regardais en général les prêtres comme 
des hommes ambitieux qui ne songeaient qu'k 
exploiter, dans des Vuesf terrestres , la crédulité 
dés peuples. J'avouai franchement k M. Po-v^nal 
ce que je pensais k ce sujet* 

« Il y a sans doute de mauvais prêtres ^ me 
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rëpondit-il avec douceur , et le nombre en est' 
plus considérable que ne Peiigerah Fistérèt de 
la morale; nais on kt reconnaît k des signes 
certains* Ils sont superbes et intolërans; ils 
aiment )k se mêler des choses temporelles ) leur 
langage est rempli d^amertume y et ils n'aspirent 
qu'k la domination. Mais n'en est*il pas ainsi 
dans toutes lea professions ^ et le mal ii'èst-il pas 
toujours 11 càté du bien? Il y a beaucoup de 
mauvais médecins , et cependant 1 art de guérir 
est un art salutaire. Il en est de même de la reli- 
gion ; pourquoi la rendriez^ roua responsable 
des vices et des fautes de ses ministres? Il faut 
l'examiner en elle-même ^ et juger si ses pré- 
ceptes ne tendent pas au bonheur de l'homme 
et k cdui des sociétés. » 

« Je m aperçois^ dit Fitz-Allan , en pro- 
nonçant ces dernières paroles, que je me suis 
laissé entraîner dans ma narration plus loin 
que je ne l'avais résolu; il counnencek se faire 
tard) et je ne veux point satisfaire votre cu^ 
riosité aux dépens du repos si nécessaire k un 
voyageir. Denurin je vous conterai le reste de 
mes aveoturesfc » 

« Elles m'inspirent le plus vif intérêt^ Itii 
répoddis-je; c'est un cours de morale pratione 
dont je -ferai mon profit : demain je vous soin^ 
tuerai de tenir votre promesse. V 

A.J. 
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Beaius aie qmi , pt^cul negoiUs , 

Utprêgett gên* mé^aUmm , 
jPaUrnu rura bobus exercet suit, 
Soiutus omni/mnor», 

Boft. 

Reavéu tfâk èê te» m«ins , eonme noi prenf «n ^èrti t 
Galti¥« tD ptix Ms chiiy , et yii lilir« <i*ft0«ircti 

Dàru. 

Xje leademain il m'arriva de me le^rer assez 
tard* Je me rendis an salon ^ eu je trouvai 
tonte la famille réuM e# On me fit agréablement 
la guerre sur «n acte de paresse qui conve* 
naît si peu k ma qaalitë de royagenr. Hannah 
me dit même avec malice qn'on voyait bien 
que j'avais coBsenré les goûts de VEnrope , et 
qne je serais un fort mauvais fermier amëri€aiB4 
La familiarité de ce langage me fit plaisir; je 
vis qu'on ne me traitait pas en étranger. Le 
déjeuner était servi : c'était mi repas k Fécos^ 
saise ^ du thé , du café ^ des cenfs frais , des 
rôties au beurre, des traocbes de bœuf fumé > 
des galettes très-minces de blé sarrasin et une 
jatte de crème. 
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« Le déjeuner fini , Fitz-Âllan me proposa 
àe descendre le coteau avec lui , et d'aller vi- 
siter les bords du lac qui, en certains endroits , 
offrent des paysages délicieux* J'acceptai l'in- 
vitation , et comme nous sortions ensemble ,. 
il me dit : « Je n'ai point, oublié l'engagement 
que j'ai contracté hier avec vous, nous pour- 
rons causer en nous promenant. » Je le remer- 
>ciai de sa complaisance , et me disposaiii Pëcou- 
ter avec attention. 

« Je vous ai appris , me dit-il , que j'avais 
des idées peu favorables a la religion , et que le 
yénérable M. Pownal s'efforçait de le$ rectifier. 
Sa méthode était simple ; il me faisait lire l'E- 
vangile , et s'arrêtait principalement sur les 
points de morale. Je me souviens encore de 
l'émotion que me causèrent les paraboles de 
l'enfant prodigue et du Samaritain. « Ne trou- 
vez-vous pas, me disait^il un jour, que les 
préceptes évangéliques satisfont votre raiston 
et vous paraissent tellement conformes a la 
nature de l'homme, qu'ils semblent plutôt des 
réminiscences que des instructions. C'est un 
caractère sacré dont ils sont empreints et qui 
les fera vivre éternellement. Songez d'ailleurs 
que le sentiment religieux est ce , qui dis- 
tingue l'homme des nutres créatures qui res- 
tent attachées k la terre, et dont les regards 
ne s'élèvent point vers les cieui. Cette grande 
pensée de Dieu est Pâme et la vie des sociétés 
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humdmés; c'est l'astre moral qui nous échauffe 
et Boas éclaire ; s'il disparaissait , les cœurs 
seraient de glace , et notre intelligence plongée 
dans d'épaisses ténèbres. » 

» C'est par de pareils discours que notre 
ministre m'attirait insensiblement vers un nou- 
vel ordre d'idées, et , en me forçant 'a la x'c*- 
flexion 9 m'inspirait des sentimens d'ordre et de 
justicew II me mettait aussi entre les mains des 
livres dans lesquels l'agrément se trouvait uni 
k l'instruction. Mes momens de loisir étaient 
consftorés k la lecture des historiens , des poè- 
tes y des moralistes* Mon caractère s'adoucissait 
par degrés. Un autre puissant motif animait 
mes études : je voulais me rendre digne de ma 
<!hère Hannah. 

» Ce changement de conduite m'attirait des 
égards* On permettait k ma mère de me voir 
souvent ; elle m'entretenait de miss Patterson ; 
•elle lui parlait aussi de moi* Chaque dimanche, 
Hannah venait assister aux prières dans l'église 
de la prison» Je ne pouvais lui pai-ler , mais du 
moins je la voyais, je rencontrais même quel- 
quefois ses yeux; un simple regard me donnait 
du courage pour la semaine ^entière» - 

> Ainsi coulaient mes jours daiis une aïter- 
Bative de travaux <et de loisirs utiles* A mesure 
' que mon esprit s'éclaîvait , les passions qui m'a- 
vaient tourmenté jusqu'alors se calmaient^ le 
beau et l'honnête me causaient de donces im«* 
a 6. 



I'j2 SUITE DU phisonnier 

pressions ; j'apercevais mieux le but de la vie 
humaine; j'attachais du prix* a ma propre es- 
time , et j'aimais k remplir mes devoirs. 

» Il y avait dëjk dix*huit mois que durait 
ma détention , lorsqu'un ëvënement inattendu 
vint en abréger la durée* C'était pendant une 
nuit sombre du mois de novembre ; le froid 
était sec et rigoureux. Vers les deux heures du 
matin , je fus réveillé par un mouvement ex- 
traordinaire , comme si la prison était le théâtre 
de quelque grande catastrophe. Je cherchais la 
cause de cette agitation , lorsqu*un tourbillon 
de fumée y poussé par le vent , roula sous ma 
fenêtre et remplit ma cJiambre. La maison était 
en feu. Je voulus sortir : Je trouvai ma porte 
fermée y et jugeai que , dans le trouble général , 
personne n'avait pensé k moi. Je sentis aussitôt 
que les cris que je pourrais jeter expireraient 
da1ns le tumulte , et je m'armai de courage. Un 
énorme levier, qui me servait dans mes tra- 
vaux , se trouva sous ma main ; je le saisis, j'en 
frappai la porte k coups redoublés. J'eus besoin 
de la force peu commune dont m'avait doué la 
nature pour ébranler les gonds massifs de cette 
porte maudite , ^ m'ouvrir un passiige. Armé 
de mon levier, je me précipite dans le corri-' 
dor ; j'étais prêt k descendre l'escalier lors- 
qu'un cri de désespoir frappe mon oreille : 
c'était la voix d'un vieillard qui avait aussi 
été oublié dans une cellule voisine* Quoique 
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le danger s'approdiât , je ne pus résister au 
désir de sauver ce malheureux ; je fis sauier eu 
éclats la porte de son réduit , moins solide que 
celle du mien, et , k la lueur des flammes dont 
les flots ondoyaient sous sa fenêtre ^ je l'aperçus 
appuyé sur son lit , et presque! sUfibqué par la 
fumée. Je lui dis de me suivre ; mais soit ter- 
reur y soit faiblesse , il restait immobile. Je le 
charge sur mes épaules , et m'avance vers Pes- 
calier, le feu en dévorait un des cotés, je des- 
cends rapidement au milieu de la fumée et des 
jets de flammes qui me forçaient sans cesse k 
fermer les y<eux$ au moment où j*atteîgnais la 
porte 9 une poutre embrasée se détache et tombe 
derrière moi avec un bruit effrayant. On m'a- 
vait cru perdu ; des acclamations s'élevèrent de 
toutes parts lorsqu'on me vit reparaître. M. Pat- 
tersou, qui. était accouru au danger ^ se trou- 
vait parmi les spectateurs : « Henry , me dit-il , 
vous venez de faire une bonne action, Dieu 
vous eA récompensera. » 

» Le feu augmentait de violence , et pour 
surcroît de malheur les eaux de tous les ré- 
servoirs étaient glacées. Il fut- décidé qu'on 
couperait la communication du pavillon, qui 
était en proie aux flammes , avec le principal 
corps de logis. Je pris une hache et me mis 
au nombre des travailleurs. Dans les' grands 
dangers chacun se met naturellemefit a sa 
place y et un accord unanime quoique tacite 

2 6m 
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me confia la direction du travail. Je m'acquit- 
tai arec zële de cette tache; nous redoublâmes 
d'efforts , et nous parvînmes ii sauver le bâtiment 
principal. J'étais excédé de fatigue , ma maîa 
droite avait été fortement brûlée. L'ordre ré- 
tabli , j'entrai dans la grande salle où je trou- 
vai réunis les inspecteurs de la^ maison ^ les 
principaux magistrats de la ville , et le gou- 
verneur Clinton lui-même* Ce vénérable pa- 
triote m'adressa la parole en termes affectueux : 
« Je sais , dit -il , quelle a été votre conduite 
dans cette maison. L'oeuvre d'humanité que 
vous venez d'accomplir , les services que vous 
avez rendus dans cette déplorable circons- 
tance^ justifieront l'usage de la prérogative que 
j'exerce en votre faveur : dès 6e moment vous 
êtes libre. » Tous les assistans applaudirent 
à cet acte de clémence, et M. Pattersonmc 
dit en me serrant la main : « Allez voir votre 
mère , elle vous attend chez moi. >v 

» Je n'essaierai de retracer ni les délicieu- 
ses sensations dont j'étais saisi , ni le ravisse- 
ment de ma bonne mère lorsqu'elle me pressa 
sur son cœur. Elle avait tout appris; Han- 
nah était avec elle , et je crus apercevoir sur 
son visage céleste les traces d'une secrète émo- 
tion. Ma mère, voyant que j'avais une main 
déchirée ) courut \t la hâte chercher un baume 
dont elle connaissait les vertus. Pendant ce 
temps Hannah voulut examiner 4na blessure ; 
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elle baissa la tète , et je sentis une larme tom- 
ber sur ma main brûlante. O puissance indéfi- 
nissable d'un vertueux amour , qui pourrait 
peindre tes délices! Nos âmes s'entendirent ^ 
nos coeurs s'enlacèrent dans ce moment pour 
ne. se détacher qu^a la mort; il n'y a point 
de langage humain qui puisse exprimer une telle 
situation. 

«Chère Hannah^ m*écriai-je, que \e suis 
heureux de tous voir , de yous parler , de 
respirer le même air que vous ! » Elle releva 
la tête et me . dît d'une voix émue : « Vous 
souffrez! » « Non, xépondis-je, il n'y a point 
de souffrance auprès de vous , vous charmez 
la douleur, vous êtes un ange de bonté* » Je 
ne sais quel mouvement irrésistible nous en-^ 
traîna, mais nos lèvres- se touchèrent, et \t 
eiel reçut notre serment d'amour. 

» Je ne veux point vous fatiguer de dé- 
tails oiseux. J'avais gagné par mon travail une 
somme assez considérable qui me fut remise. 
Je me retirai avec ma mère dans une maison 
de Greenwich-strect , oii j'établis un vaste 
atelier de charpenterie que je dirigeai avec 
succès* Mes ouvriers étaient nombreux ^ et j^ 
* ne manquais pas de travail* Je vivais honora- 
blement et jouissais dans la ville d'un haut 
degré de considération. Ma mère, versée 
dans Péconomie du ménage , réglait mes dé- 
penses« M. Patterson venait me voir, et me 
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recevait chez lui* Nous nous entendions par- 
faitement Hannah et moi ; j'étais indépendant, 
et la perspective de mon bonheur n^était pas 
éloignée. 

« Dans ces circonstances la fièvre faune se 
déclara k New-York. Elle fit de grands rava- 
ges et causa uoe consternation générale ; cha- 
cun cherchait a s'éloigoer de ce foyer ardent 
de contagion ; la ville se dépeuplait, et cepen- 
dant le nombre des victimes augmentait chaque 
jour. Toute maison frappée de ce fléau était 
à Pinstant même abandonnée. Les liens de fa- 
mille semblaient, rompus* Des fik qmttaient 
leurs pères, des femmes délaissaient leurs ma- 
ris, quelquefois même leurs enfans; personne 
ne songeait aux vieillards. Le sentiment du 
danger individuel absorbait toutes les affections 
domestiques et donnait l'idée d'une dissolu- 
tion complète de la société. Quelques, méde- 
cins courageux , quelques vénérables ministres 
de l'Evangile bravaient seuls l'imminence du 
péril et portaient quelques secours > quelques 
consolations aux pestiférés. 

y> M. Patterson et Hannah furent des pre-* 
miers atteints de la contagion. Tou^ leurs ser- 
viteurs s'enfuirent ; ils restèrent seuls. Ma mère 
et moi nous accouriimes près d'eux pour ne 
plus les quitter ', je veillais près de M. Patter- 
son , ma mère prenait soin de sa tendre fille» 
Ces soins pieux ne se relâchèrent pas ua 
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instant. Le docteur Browû venait de mourir , 
et cette iK)avelle augmenta la maladie de sont 
ami. Des symptômes effr«tyans se manifestèrent 
bientôt sur son corps. Dans l'espace d'une 
nuit, sa peau devint jaune comme du safran^ 
et ses yeux commencèrent k s'e'teindre. Jugéfe 
de mon désespoir- dont j'étais forcé de répri- 
mer la douloureuse expression ! Une soif bru-' 
laute, que nulle boisson ne pouvait satisfai- 
re 9 une prostration complète des forces phy- 
siques^ tout m'annonçait le funeste événe-» 
ment sur lequel je n'osais arrêter ma pensée. 
M. Patterson. voyait arriver Tinslant fatal avec 
résignation. «Mon cher fils, me dit-^il , vos 
espérances sont vaines, et vous vous exposez 
inutilement pour me conscpvier la vie. Fuyez 
cette terre que visite le courroux dix ciel- 
Sans doute ma fille n'est plus ; rien ne m'at- 
tache au monde que mon amitié pour vous. 
Vivez et soyez heureux 1 » 

« Votre fille existe 3 lui dis-je, ma mère est 
auprès d elle , et répojQd de ses jours. » 

<( Cela suffit , répondit- ce bon père » , et 
un dernier rayon de joie brilla faiblement dans 
ses yeux. • 

• « Le sacrifice est grand, mais il faut qu'il 
s^accomplisse. Que la volonté de Dieu soît faite! 
Mon cher Henry, mon fils, je vous recom- 
mande ma- chère Hannah 5 soyez son protec • 
teur ! » . 
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4( Je t&chais de réchauffer ses mains glacées 
4ans les nûeniies ; je le suppliais d'espérer en- 
core , lorsque se& membres forent agités d'un 
mouvement convokif. La mort avait saisi sa 
proie* J'étais plongé dans la douleur ; mais je 
n'abandonnai point les restes sacrés de mon 
bienfaiteur. Je ue votilas point qu'ils fussent 
déposés dans le fatal tombereau j qui deux 
fois chaque jour parcourait les divers quar- 
tiers de New-York y et retourçait au lieu com-* 
mun de la sépulture où les corps étaient jet- 
tes, sans distinction dans de vastes fosses. Je 
plaçai moi-même dans le cercueil la dépouille 
mortelle de l'homme }aste et bienfaisant à qui 
je devais Tbonneur et la vie f je l'arrosai de 
mes larmes , et le transportai au cimetière 
de l'Est, où je le déposai dans sa dernière 
demeure. J*en marquai soigneusement la pla^ 
ce 9 et \j ai fait depuis élever un monument 
funéraire entouré d'arbres et de fleurs» 

» Souffrez que je termine ici cette pénible 
narration. Vous devinez sans peine les évé^ 
nemens qui suivirent ce grand malheur. Grâ- 
ces aux soins de ma mère^Hannah recouvra 
la santé. Elle n'apprit la perte qu'elle avait 
faite que lorsqu'elle eut acquis assez de force 
pour la supporter. Nous résolûmes de ne plus 
nous séparer; et après les délais convenables, 
notre mariage fut célébré par notre respeeta- 
ble ami M. Pownal. Le séjour de la ville 
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nous ëtait devenu pénible. J'achetai cette ferme 
où nous passons des jours heureux, et oii la 
s^ubrité de l'air nous défend .de cette conta- . 
gion dont le seul souvenir nous fait encore 
frémir 9 et que bous craindrions surtout pour 
nos enfans.» 

Je remerciai Fitz-AUan de sa complaisan* 
ce y et le félicitai d'avoir , après tant de tra- 
verses , rencontré le repos et le bonheur. « Vou» 
ne pensez, plus , lui diç-^e , k . votre Irlande. » 
— « J'y pense encore , répondit-il , mais c'est 
pour la plaindre des troubles qui l'agitent^ 
et de l'intolérance britannique qui prive de. 
ses droits légitimes une partie considérable de 
sa généreuse population. Mais ici est la terre, 
de la vraie liberté , c'est ici la patrie com*. 
munc des infortunés , des victimes de la ty- . 
rannie ; je ne la quitterai jamais. » 

Voilà mon histoire finie, dis- je k mon corn* 
pagBon de Sainte-Pélagie. Qu'en pensez vous? 
a Je pense que vous feriez bien de la rédiger 
et d'en faire le sujet de quelques-unes de nos* ' 
consoktîoBS. II s'y trouve des choses dont ui» 
gouvernement sage pourrait profiter. i> , ' 

*— « Je suivrai votre conseil; mais croyez, 
que la nécessité seule corrige le pouvoir ; lai- 
raiaoB n'y peut rien, n 
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SOUVENIRS DE PRISON. 

. . . Fors«n et hac oUth mêminisse/utrakil' » 

Xl est bien digne de remarque que l'histoire 
ramène sous des noms difierens un événement 
tout-îi-fait semblable k deux siècles de dis- 
tance, et il est honorable pour les femmes que 
cet événement soit un trait d'héroïsme conju- 
gal. Voici comment une ancienne chronique 
rend compte du dévouement de la femme de 
Grotius« 

« Le très -illustre Grotius fut tiré de geÂle et 
)) souffrance par le conseil et industrie de Marie 
)) de Regelsberg , sa femme légitime. Elle avait 
»• fait cette remarque k propos d'un grand cof- 
)> (re rempli de livres et linge, lequel allait et 
» revenait de Louvestein k Gorcum, et de Gor- 
!>• cum a Louvestein , que les geAliers avaient 
» perdu la constance de l'ouvrir ,, visiter et 
» fouiller' ainsi qu'ils faisaient d'abord. Sur 
» quoi elle conçut le dessein de faire entrer 
» son mari dans ladite malle , après l'avoir 
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» bien dextremént forée et percée de" trou» ' 
»' faits au villebrequin pour qu'il pût mettre 
)> de ce côté sa tête et respirer Fâir du dehors. 

)> Grotius donna les mains a cette fourbe y 
» se mit dans le coffre, et fut porté sans em^ 
»' barras aucun k Gorcum , chez un sien ami 
» qui le garda et recela bien quelque temps , 
)) puis il alla k Anvers et passa aisément par- 
» tout , une règle de menuisier k la main et 
» portant le costume de sou état; 

» Cependant la femme prétendait que son 
» mari était bien malade et qu'elle le soignait 
» elle-même dans sa prison, et soutint ainsi 
» cette comédie jusqu'à ce qu'il n'y eât plus 
»• moyen de le recouvrer. Alors se mît k dire 
» aux gardes , se moquant d^eux et les nar- 
» guant ; Oui^'dà y tes' oiseaux ne sont plus> 
» dans la cagel Grande rumeur parmi les jù- 
» ges qui d'abord voulurent procéder crimi- 
)) nellement contre elle ; voire même plusieurs 
)> opinèrent k la tenir en prison perpétuelle- 
'ik ment en place de son mari ; mais par la plu* 
» ralité des voix , cette belle héroïne fut ac— 
» quittée et louée de tout le monder »^ 

Ne croit-on pas lire l'histoire de madame * 
de Lavalette? Avec moin» d^intérêt cependant; 
car il ne s'agissait pour.Grotrus que d'abré- 
ger le temps dé sa prison; et Péchafaud de'- 
M. de Lav^âlette était dressé. Si le fond dé ces 
dçux aventures est le même, combien lessui/^ 
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tes en furent différentes ! La fMiime de Gro- 
tlus trouva dans la liberté quelle avait rendue 
& . son ëpoux le boobeur et la gloire du reste- 
de sa TÎe. Quand madame de Lavalcttc revit 
son ëpoux , Feffort de son courage avait brisé 
sa raison ^ et sa pensée absente ne lui leissait 
pas même la consolation de reconnaître Tob- 
jet de son héroïque dëvonemcot. 

Une partie de rbistoire de l'Europe est en- 
sevelie dans ses prisons : c^est un ouvrage qui 
manque ^ et qui serait d'un intérêt extrême. 
Les règnes de Louis XŒ, de Louis XFV et de 
Louis XV , se trouveraient presque tout en- 
tiers dans les Annales de la Bastille* 

Henri IV se contenta d y faire m^tre le trésor 
puUic.En 1790 on tirouva dans un des cacbots^ 
de la BastUIe un exemplaire compkt de VEn- 
cyclopédkj qu'on y avait enfermé vi»gtHeinq ans 
aupatavant. 

Le duc de Guise, devenu maître de Paris 
en i58&, s'empara de la Bastille , et nomma 
Bussy -le -Clerc gouverneur de cette prison 
d'état : ce Bussy , procureur au parlement , con- 
duisit luft-m^e il la Bastille tons les membres de 
cette illustre compagnie, laquelle refusait de dé- 
lier les Français, en êivenr de Guise , de leut 
serm^t d'obéissance ^Henri ill. Présidens et con- 
seillers en robe rouge, rédnilsk la demi^pistele , 
furent mis au pain et k Veau ; une semaine de 
ce r^ime épuisa leur constance et kur fidélifé* 
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On sait qm^il existait k Bîcètre 9 avaiU la ré* * 
vohitioiiy quatre cachots noirs, infects, humi-^ : 
des , de six pieds de \xm§y snr quatre de large f i 
véritables foyers de mort où Pair entrait avec 
tant de peine ^ par des ouvertures obliques, que 
la flainme des torches s^'éteigaait faute d^ali- 
meut; soixante livres de chaînes pesaient suri 
les malheureux que Fon descendait vivans dans 
ces tombeaux. A son avènement au ministère ^ 
M. Necker fit mettre en liberté le seul condamné 
qui eut survécu deux ans k cet affreux supplice : 
le ministre était présent à la sortie de ce prî- > 
sonnier» Remonté k la sarface de la terre, cet • 
infortuné chancelait i chaque pas , comme un 
homme pris de vio ; un mot du ministre témoi- 
gna qu^il s'y trompait : « Hélas! monsieur , lui' 
dit l'infortuné , il y a deux ans que je n'ai bu 
que de Peau fétide ; c'est l'air pur qui m'enivre* » 

Le pacifique cardinal de Fieury , dans la seule - 
affaire de la Bulle , « signé trente mille lettres 
de cachet. 

Combien' de pères déshonorés après une vie 
infâme se sont portés accusateurs de leurs fils 
pour qucltjue désordre de jeunesse , et ont^ 
obtenu <;ontre eux des lettres de eathet! Gora-' 
bien de femmes impudiques se sont débarrassées ' 
de leurs maris pai^ les mêmes moyens! Mr de 
Saint-Florentin a eu pendant quînee ans le 
mo nopoledes lettres de cadiet. 

Bacon , qui àurut pu se donner pouv esem^^ 



l34 SOUVEKllLA DE PRISOK. 

plè y aisure qu'il n'y a point de fortune possible 
sans persécution : il faut ^ disaient les Romains , 
manger le serpent pour devenir dragon ( Ser- 
pens nisi serpentem comederit non fit draco ); et 
cependant combien d'exceptions k cette règle ! 
Que de persécutions n ont eu pour suite que 
leurs prières peines ! ' 

Je ne sais k quel prisonnier de Sainte-Pélagie 
on doit cette maxime que )'ai trouvée inscrite 
sur un des murs du corridor Rouge. . 

— Pour que je connaisse un homme 9 éon- 
damnez-le h un mois de prison s'ii est heureux f 
et k un mois de prospérité s'il est panvrë.^ 

— Je voudrais qu'au même instant on pût 
connaître ce qui se passe dans lé cœur des hom- 
mes qui habitent deux sortes dV'difices , les 
palais et les prisons : on verrait de quel côté se 
trouveraient la bassesse dans l'orgueil , l'ambi- 
tion dans l'oisiveté; le désir le plus immodéré 
de s'enrichir sans travail ; l'aversion la plus pro* 
fonde pour la vérité; la flatterie, la trahison 9. 
le mépris des devoirs de citoyen y la haine de 
la vertu , l'amour du vice , le ridicule versé sur 
tout ce qui est bon, juste, honnête. — j<Dans 
les palais,» répond Montesquieu, k qui jeni* 
prunte ces lignes. Il ajoute: « C'est Ik , dans tous 
lesJweux, et dans tous les temps, le caractère, 
deshabjtans de palais.» Tout président k mor- 
tier qu'il était, ce. Montesquieu, il faut en con- 
venir , était un bien grand philosophe. ' E. J^ 
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LA DERNIERE SEMAINE. 

La coatoœe maîtrise nos imes , nol 
créances , nos jugemens , d'une 
très - injuste et tyrannique auto- , 
rite. 

Charron , 
De la Sagesse, liv> II, cbap. 8. 

i^B mois de ma détention e&t snr le point d'ex* 
pirer; demain je verrai s'ëclaircir le front sou- 
cieux du gardien de Sainte-Pélagie ; il m'ou- 
vrira cette porte massive que sa main docile 
avait fermée sur moi. Demain je me séparerai 
des compagnons de captivité dont j'ai partagé 
le sort , et dont j'emporterai le souvenir* 
Souvent , lorsque je respirerai un air pur y 
lorsqu'il m'arrivera de parcourir les rian s. co- 
teaux de la Marne , ma pensée reviendra 
dans ce séjour de mélancolie y dans cette obs- 
cure enceinte où des hommes estimables , vic- 
times de nos divisions politiques ^ attendent 
Fépoque de leur liberté* Puisse le temps passer 
légèrement sur eux! Puissent-ils recevoir les con- 
solàtiblis de l'amitié , et puiser un nouveau coa^ 
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rage dans Fcspërance d'un incaiciir arcnii' t 

Pourquoi Phomme n'éprouverait - il pas les 
mêmes sentimens lorsque , parvenu au déclin de 
Page j son âme est sur le point d'échapper k sa 
prison terrestre ? Il plaindrait les parens., les 
amis qu'il laisserait derrière lui , et qui y au 
milieu des joies trompeuses et des peines réel- 
les de la vie , auraient encore k subir quelques 
années de captivité. Croyons que dans ce mo- 
ment Pâme humaine 9 o&'nait et vit la pensée, 
jouit enfin de sa liberté ; que la mort , comme 
un geôlier complaisant, lui ouvre l'entrée de ce 
monde invisible , dont les esprits , dégagés des 
formes matérielles 9 peuplent Pimmensité. Ainsi 
s'évanouiraient' les fantômes qbi k cette heure 
suprême poursuivent notre faiblesse. Nous nous 
séparerions de nos amis comme un prisonnier , 
sur le point d'être libre > prend congé des captifs 
dont la délivrance n'est pas éloignée , et qu'il 
a l'espoir de retrouver un jour. Il n'y aurait ni 
amertume dans les larmes | ni désespoir dans 
le cœur. 

Il n'y a dans la prison , comme dam la vie ^ 
qné deux grandes époques : l'entrée et la sor- 
tie. Les premiers jours de Puiie, comme lespre* 
mières années de Pautre j paraissent intermina* 
blés ; mais lorsque vous êtes arrives à un cer- 
tarin période , ils se précipitent avec une vitesse 
exirème. La dernière seinaine de la prison , 
comme la denâire saison dé la vie, s'écoule 
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jiaptdement et ne laisse dans la mémoire que des 
traces fugitives. Alors on ne compte pas plus 
les jours que le vieillard ne compte les années. 
Je voudrais qu^on m'eipliquât clairement ce 
phénomène. • 

Si les hommes regrettent la vie , c'est qu'ils 
ont contracte des habitudes invétérées qu^on a 
bien définies en les appelant «ne seconde natu- 
re. Le temps serre les liens qui nous attachent k 
nolis-mèmes } plus l'imagination perd de sa force 
et l'esprit de ses ressorts , plus l'eiistence pu-** 
rement animale acquiert d'ascendant. Delà vient 
que dans la jeunesse , la mort inspire moins 
d'effroi que dans l'état même de caducité ; la 
vieillesse chérit et ménage la vie comme un 
avare le trésor où son coeur est placé. Le jeune 
homme y. fier y ardent^ généreux , risque avec en- 
thousiasme son existence pour son pays, pour 
la gloire y pour l'amour : mais combien ne voit- 
on pas de vieillards vivre uniquement pour 
eux-mêmes ! Il n'y a plus d'expansion dans leurs 
sentimens ; ils voient tomber h côté d'eux avec 
une glaciale indifférence leurs anciens amis y 
et jttsqu'U leurs propres enfans. Il n'y a de sé^ 
paration pénible pour la décrépitude que celle 
qui Tairache de cette terre y où elle semble 
avoir pris racine* C'est un mot profond que ce« 
lui que Molière a mis dans la bouche de son 
vieil avare : « 11 faudra vous assommer y lui dit 
Frosine; vous mettrez en terre et vos enfans et 
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les enfansdeVos énfens. » — «^Tânt tnieutt^ 
rëpond Harpagon. » 

On a fait des observations dn même genre 
sur des captife, qui ^ après avoir passé un temps 
considérable dans leur prison, ne voulaient plus 
/en sortir. J'ai souvent entoidu raconter par un 
de mes amis l'histoire d'un homme qui y pen- 
dant cinquante ans^ avait été renfermé dans la 
forteresse de Pierre- Encise, près de Lyon. L'or- 
dre arrive enfin de le rendre a la liberté ; 
mais cet homme s'était fait k sa prison ; il avaât 
pris des habitudes qu'il lui aurait été pénible de 
rompre j il redoutait d'entrer dans un inonde 
inconnu j où il ne retrouverait aucune connais-* 
aance ^ aucun ami, et où il serait forcé de don- 
ner un nouveau cours a- ses idées. Cette pers- 
pective le rendait malheureux. Toute réflexion 
faite , il refusa la liberté ^ et supplia qu'on lui 
pfsrmit de rester k Pierre-Encise. Cette faveur 
lui fut accordée : il aimait la prison comme un 
vieillard aime la vie* 

Je ne suis pas encore assez familiarisé avec 
la captivité pour éprouver un pareil sentiment ; 
je ne regretterai point Sainte-Pélagie. J'éviterai 
même d'y rentrer , si cela est possible pour un 
écrivain libéral dans le temps où nous sommes* 
Mais l'on me dira : « Qui- vous force d'écrire ? 
qui vous oblige d'imprimer vos pensées ? Vous 
connaissez le péril , et vous y courez ! Quelle 
est donc cette n[ianie qui voiis met sans cesse la 
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plumç fa la main 9 qui vous expose ^ux coin- 
meataires du parquet et aux traits malins de la 
critique? » — ^^Je répondrai tout simplement que 
c'est l'habitude ; je ne connais pas de meilleure 
raison. J'ai pris Thabitude de penser et de pur 
blier mes pensées bonnes ou mauvaises. Je les 
donne pour ce qu'elles valent 5 je profite des 
conseils lorsqu'ils viennent d'une critique rai- 
sonnable et impartiale ; je fais peu d'attention 
k l'injustice et à la malignité. D'ailleurs ne m'a* 
t-on pas dit que j'étais libre de publier mes 
opinions? J'entends bien que celte liberté n'est 
pas de la licencia ; aus^i je respeqte tout ce qui 
est respectable j mais j*use ensuite pleinement 
de mon droit légal* Quand j'ai dans la tète une 
pensée que je crois^ utile ^ elle me tourmente 
jusqu'k ce qu'elle en soit sortie et qu^elle ait vu 
le jour. Que puis-je faire a cela ? 

Cette habitude insurmontable m'a suivi h 
Sainte^Pélagie, et je n'en suis pas fâché ; elle 
a rempli quelques momens qui auraient pesé 
sur moi; elle m'a fait oublier une situation dont 
la nouveauté 9 ce qui est assez rare, n'a point 
de charmes. Il faut une occupation dans la so- 
litude y la mienne est d'écrire. Je suis placé 
entre deux sous-officiers d'un caractère fort ai- 
mable. Ils se sont aussi donné une tâche , et se 
plaisent k élever des serins. Je les ai vus avec 
intérêt soigner leurs couvées et nourrir leurs 
petits oiseaux avec soUicitudet — « Voilà} mç 
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dircz-voiff , une occupation bien frivole. » -j- 
« Vous vous trompez; elle fixe les idées, et 
c'est beaucoup dans la captivité : pour moi, je 
|te changerais pas ces douces occupations pour 
celles d^un procureur général. » 

Que me parlez-vous de soins împortans dans 
la vie ? L'orgueil de l'homme grossit tout k ses 
yeux 5 et cependant Salomon a eu raison de dire 
que tout est vanité. « Je veux être immortel, 
me dit ce poète qui compose laborieusement un 
madrigal, ou qui se tourmente sur un poème 
épique. » — ^ « Eh , mon ami , fais des vers ou 
de la prose si cela t'amuse, mais laisse là ton 
immortalité ! Crois-» tu qu'il soit- bien sûr qu'Ho- 
mère lui-même soit immortel? As tu pensé aux 
grandes catastrophes qui menacent continuelle- 
ment notre pauvre petit globe, aux invasions 
de la barbarie , k l'irruption de l'ignorance ? 
Crois-tu que la race des Omar soit éteinte ? Qui 
t'a dit qne dans vingt on trente mille ans d'ici 
il serait question de ce qui nous semble aujoiur- 
dTiui si précieux, qu'on trouverait sur la terre 
des bibliothèques y des athénées et des profes- 
seurs de latin ou de grec ? Si quelques livres 
surnagent dans le naufrage universel, peut-on 
savoir ceux que le hasard épargnera ? C'est 
peut-être un ouvrage inconnu, même aux bi- 
bliomanés, qui charmera nos arrière-petits-ne- 
veux. Tu vois cet enfant qui effeuille des roses , 
il est plus sage que toi. » 
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Les découvertes des voyageurs modernes 
nous ont appris que les vestiges d^une civi- 
lisation oubliée existaient en Egypte , que 
l'intelligence humaine s'arrêtait devant celtfe 
langue des hiéroglyphes sans cesse interrogée, 
et qui reste muette oouune^e marbre oii elle 
est gravée. Ce qui est arrivé une fois ne peut- 
il pas*, arriver encore? Nul doute que dans 
ces temps privés de souvenirs, il n'existât 
dès hommes avides de gloire et d'immortalité; 
ils ont pensé, ils ont écrit, ils se sont légués 
a un avenir qui ne les connaît pas, qui ja- 
mais ne les connaitira* Soyons donc moins 
fiers de nos occupations : tâchons de les ren^ 
dre utiles et agréables, et laissons le reste k 
la fortune. 

Je voudrais fondre l'amour de la gloire 
dans celui de la vertu. L'humanité y gagne- 
rait ; car, il faut bien en convenir, ce. que 
BOUS nommons stupidement la gloire coûte 
aux nations beaucoup plus qu'elle ne vaut. 
Je le. dis k regret^ car je ne suis pas encore 
tout-h-fait guéri de ce sot préjugé, qui nous 
lait voir de la gloire dans le gain d'une ba« 
taille ou la justice est souvent du côté des 
yaiacQSvJe sens que j'ai toit; mais que les 
progrès de la raison sont lents et difficiles ! 
une seule idée fausse peut être le fléau des 
sociétés*' 

Si l'homme avait une ûose stiffisante de bon 
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sens y il n'attacherait la gloire qu'a clés actes 
éclatans d'bumanité^ de justice j qu'aux œuvres 
de génie empreintes d'une bonne morale* J'ac- 
corderais volontiers de la gloire aux rois qui 
épargneraient le sang de leurs peuples , aux 
guerriers qui ne combattraient que pour la dé- 
fense de leurs foyers , aux magistrats qui tien- 
draient dans un parfait équilibre la balance 
delà justice, aux savans qui feraient une dé- 
couverte utile , aux écrivains, aux poètes 
dont les nobles inspirations feraient aimer la 
patrie, la vertu, la liberté; je souhaiterais 
même que cette gloire fût immortelle pour le 
bonheur des hommes. Mais ces vœux ne chan* 
geront rien au cours des choses; notre civi- 
lisation est entrée dans un fausse route , elle y 
restera. 

Je voudrais, en attendant mieux, qu'on 
s'occupât des êtres que la loi exile pour un 
temps de la société ; je voudrais qu'on se 
souvînt un peu que ces captifs sont des hommes, 
et que toute rigueur inutile exercée contre 
eux est un outrage k l'humanité. Qu'ils su- 
bissent leur peine , rien de mieux ; mai& s'ils 
ne peuvent se procurer les objets de première 
nécessité, que la société y pourvoie! Que le 
caprice d'un homme, quel qu'il soit, n'ag- 
grave point leur peine ; qu'on ne renferme 
point deux prisonniers dans un local déjk as- 
sez étroit pour nu seul j qu'on Sépare l'homme 
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honnête ile Phomnie vil; que la -haine, la 
vengeance, s'arrêtent du moins a la porte des 
cachots! Voilk des vœux désintéressés, car ce 
n'est pas de moi qu'il s'agit; mais j'ai souffert 
des souffrances des autres • Si ces vœux étaient 
exaucés, je me rappellerais avec plaisir mon 
passage a Sainte-Pélagie; mais il est temps 
de finir ; ma dernière semaine de prison est 
expirée. * 

1/ 
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XOTRE 80&TI& UE SAISTB- PÉLAGIE. 

« 

Vt homines et tempora sunt, ita morem geras^. 
Ç- Plaute. 

(Il faut prendre le temps elles hommes 
comme Us Viennent. ) 

Ci'est la troisième fois que l'on me met en 
prison ; la première, j'y fus envoyé par Pordre 
d'un comité révolutionnaire; la seconde^ par 
un arrêté du directoire, et je m'y trouve aujour- 
d'hui par un arrêt de cour royale , et toujours 
pour le même motif. Cette singularité pourrait 
me fournir le texte d'une consolation bien pi- 
quante y mais je n'ai que quelques heures k 
passer k Sainte>Pélagie, et je veux les employer 
k fixer quelques-uns de mes souvenirs de pri- 
sonnier. 

La première chose que je remarque , en gé- 
néralisant pour moi cette idée , c'est Tinfluence 
de l'âge sur cette même situation de ma vie. 

J'ai passé cinq mois en prison au temps de 
la terreur y la liberté ne pouvait s'offrir a mes 
yeux que sous les traits de la mort \ mais 
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j'avais vîngt-'cleux ans, et \e ne sais par quel 
prestige d'une imagination de cet âge, j'em- 
bellisais jusqu'k ce moment terrible. Quelques 
fragmens épars d'un écrit commence dans ma 
prison d'Arras me rappellent qu'une seule 
pensée occupait alors mon esprit, celle d^at- , 
tacher k ma mort une sorte d'éclat qui pré- 
servât ma mémoire d'un^entier oubli : j'ai trop 
de raison et trop d'amour*- propre aujourd'hui 
pour entretenir mes lecteurs des projets que 
me suggéra cette monomanie. 

Mon incarcération k Lille ', après le 1 3 ven- 
démiaire y me trouva moins résigné k Tinjustice 
des hommes ; mais j'en avais sous les yeux une 
victime trop courageuse pour ne pas m 'armer 
d'un si noble exemple contre la persécution. 
M. le duc de Choiseul était alors mon voisin 
de cachot : citer son nom, c'est proclamer le^ .«^ 
triomphe d'une âme forte et généreuse dans 
Pune et l'autre fortune; 

Chargé de plus d'un demî-sîecle je me re- /\ 

trouve encore sous les verrous ; mais , éclairé 
cette fois par l'expérience et par l'habitude 
de réfléchir, je m'aperçois que mon caractère, 
sans cesser d'être décisif, est devenu plus 
indulgent : où je voyais des causes person- 
nelles de haine je ne trouve plus que des 
raisons générales de mépris : je suis fatigué 
d'indignation. 

Cette situation d'esprit n'a pas peu con^ 
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tribué 11 me faire supporter patiemment mon 
séjour a -Saiiite-Pélagie , où je veux coiDsi- 
gner en quelques lignes notre manière de 
vivre. 

Nous nous levons, comme M. le baron de 
la Dandinière, avec le soleil; il m^est arrivé 
plusieurs fois d être plus matinal que lui y et 
d'être surpris la plume 'k la main par le bruit 
de mes verrous qui s'ouvraient, a cinq heures, 
oomme ceux des autres prisonniers. 

Notre toilette achevée (on n'en fait qu'une 
en prison), nous descendons au jardin oii 
nous sommes bientôt joints par quelques com- 
pagnons d'infortune de notre choix , dont 
l'entretien contribue plus efficacement encore 
que le cigare k nous faire passer agréablement 
une heiu'e pendant laquelle un garçon de cor- 
ridor fait notre chambre. Après un déjeuner 
frugal , dont le thé et le beurre font tous les 
frais, nous nous mettons au travail^ chacun 
de notre côté , jusqu'k l'heure de nos visites. 
Cette partie de la journée, U laquelle nous 
avons du les momens les plus doux que nous 
ayons passés dans notre |)rison , nous a fourni 
quelques consolations épisodiques dont nous 
avons eu soin d'enrichir notre ouvrage. 

Nous dînons .tête-a-tête , et soit que la pri- 
son aiguise Tappétit , soit que nous jugions 
des mets qu on nous sert, par comparaison 
avec le pain bis et la soupe maigre que l'ad- 
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ministration des prisons accorde 'a ses plus, 
pauvres commensaux, toujours est-il que cha- 
CUQ de nos repas nous a fourni l'occasion de 
faire l'éloge de la cuisine de notre traiteur ^ 
IVL Lenfant, qui vaut, k tout prendre , beau- 
coup mieux que sa réputation. Ce que nous en 
disons n'est pourtant pas avec l'intention de le 
mettre en vogue , car nous désirons sincère- 
ment qu il perde toutes ses pratiques du corri- 
dor Rouge. 

A l'issue de notre dîner , qui n'est guère plus 
long que ne l'était 9 il y a dix ans, celui des 
Tuileries, nous allons faire quelques tours de 
jardin et assister aux parties de volant et de 
petits palets qui rompent l'uniformité die la 

promenade. 

L'apparition d'un nouveau prisonnier est uii 

sujet d'entretien et de distraction qui se renou- 
velle plus souvent que ne Iç voudraient ceux 
mêmes qui en jouissent. Pendant notre séjour 
ici notre curiosité compatissante a eu pendant 
plusieurs jours l'occasion de s'exercer sur un 
jeune homme de vingt-trois ans, d'une beauté 
remarquable entre les plus beaux hommes de 
France , dont l'extérieur élégant et les manières 
distinguées annoncent la classe de la société k 
laquelle il appartient. Il n'a jamais paru dans 
le jardin qu^accompagné d'un gardien qui avait 
Tordre d'empêcher qu'il ne parlât k aucun pri- 
sonnier. Si ce jeune homme a quelque reproche 
3 7.. 
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grave ^ se faire , Part de Lavater est dëcidëment 
en défaut, car jamais figure humaine n'a été plus 
fortement empreinte des caractères auxquels ce 
grand physiognoiponiste attache Fhonneur , la 
probité, la noblesse de Tâme et la bonté du cœur. 

Quelque plaisir que nous trouvions dans cette 
promenade de l'après-diner ^ nous avons hâte 
de remonter dans ma cellule; la table d'échecs 
est dressée. Sans ce maudit jeu je pourrais me 
vanter de n^avoir pas eu un moment d'humeur 
à Sainte-Pélagie ; mais du àioins je puis justifier 
ceux qu'il m'a causés j je suis incontestable- 
ment , ou du moins je me crois plus fort que 
mon adversaire , et cependant il m'a gagné as- 
se2& régulièrement deux parties sur trois* Je lui 
ai prouvé que c'était k mes distractions qu'il 
était redevable de l'avantage qu'il avait pris sur 
moi; mais il me soutient qu'k ce jeu l'attention 
fait une partie du talent ; je n'ai pas grand'chose 
à répondre; c'est peut-être pour cela que je 
me fâche contre moi-même et contre le gardien 
qui vient très-poliment nous séparer le soir k 
neuf heures, et nous enfermer séparément dans 
nos loges comme des bêtes féroces^ 

Resté seul , apràs 3voîr examiné, quelque 
temps le maudit. mat dont je suis eçcore tout 
étourdi , je finis toujours ma journée par mç 
demander comment \\ se fait que je sois en pri- 
son , et cette réflexion me ramène sans cesse k 
la pensée de juger mes juges, ou du moins de 
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les forcer ^ comparaitre avec moi au tribunal 
de ropbion pour y rendre compté de leur vie 
publique* Cette petite biographie spéciale de- 
vait naturellement trouver ici sa place* Je l'a- 
vais mise au nombre de mes consolations; mais 
comme je ne veux ni louer ni blâmer sans preu- 
ves , comme jç ne veux mettre ni mes pré- 
jugés y ni mes intérêts y ni ma reconnaissan- 
ce y ni mon ressentiment k la place de la 
vérité, je dois attendre, pour publier séparé- 
ment ce petit ouvrage , que j'aie mis en. ordre ^ 
et scrupuleusement' vérifié les renseignemens 
que j'ai recueillis dans*cette audience solennelle 
oii je prétends m'arroger4fis fQpcti,ons d'avocat 
général, ou , comme on disait plus franchement 
autrefois , d'accusateur public. J'exposerai àia. 
conduite et mes principes avec la même impar- 
tialité, avec la même franchise dont je ferai 
preuve envers les autres ; car je pense avec 

Molière : 

« 

ic Qu*ii faut aTexaminer soi-même bien long-temps , 
y* Ayant qae de penser à condamner les gens ; 
3) Qu'il faut mettre le poids d*une vie exemplaire 
31 Dans les corrections qu'aux autres on veut faire, i 

Mais je ne me trompe pas.... c'est nous 

qu'on appelle; U sept-cent- vingtième heure 
de notre détention a sonné...... On vient nous 

prévenir que notre écrou est levé : nos compa- 
gnons de captivité se pressât autour de nous et 
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nous prodiguent les marques du plus tendre in- 
térêt ; peu s'en faut que nous ne les quittions , 
avec peine ; mais nos enfans nous pressent y le 
dernier guichet s'ouvre ; nous sommes libres y 
et notre séjour k Sainte-Pélagie n'est plus qu'un 
rêve. 

E. J. 
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Audience da 19 janvier 1833. 

i^iTôb me 'demandait mon seotUneat partîcDlier 
sur \es Biographies dés hommes vtvti^itï^ je n'hé- 
siterais pas à dâappronver ce genre d'ouvrages ; ik 
detrraient être înterdils ; et j'estime bien phis sage , 
la méthodedePlutarque, invoquée par M. T avocat 
•du roi , on même cell&des Égyptiens , qui ne ju* 
geaîent les hommes qu'apiès qu'ils étaient ense- 
velis dans la tombe , mais qui , à cet instant sofea- 
nel , jugeaient même \es actions de leurs rcH-s. 

Cependant , messieurs , du moment qu'un ou- 
vrage de ce genre a paru , s'il a pris la couleur 
exclusive d'une' opinion^ il appelle la contradic- 
tion de l'opinion contraire. En cek comme en 
toute controverse 9 qui n'entend qu'nne partie 
m'entend rien. Les faits ont été travestis , on vou- 
dra les rétablir ; certains actes mal jqnaliliés , il 
faudra leur restituer leur véritable caractère ; deSi 
xéputattoos injustement ternies , il s'agira de les 
f<9idbrtlter. TeUe est l'intention qu!ont annoncée 
les auteurs de la Biographie nonveUe des coniemf- 
porains. Ont-iis tenu {)arole?Oni, si Ton en juge 
par la manière dont ils ont traite les àrf ides i^Q#»- 
ckatnpsj Cateliiuaup ChureUe ^ rendant un juste 
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hommage à la valeur et au deVouement de ces 
chefs vendéens , et relevant avec éloge les actes 
de courage et d'humanit^ qui les ont honorés sur 
le champ de bataille ; oui , si Von en juge par 
l'article du duc de Cholseul, dont le nom , comme 
la vie , rappelle tout Théroïsme d*un dévouement 
chevaleresque et d*un patriotisme éprouvé. 

Enfin , ce qui parle en faveur de cet ouvrage 
plus haut que notre discours , neuf volumes ont 
déjà paru , contenant chacun plus de hait cents 
articles ; un seul volume est dénoncé , et dans ce 
volume , deux articles seulement sont signalés 
par le ministère public -, et dans ces articles enfin ^ 
l'un n'oi&e qu'une phrase , et l'autan ne contient 
qu'une ligne que l'accusation ait cru pouvoir vous 
déférer. 

M. Jay est accusé comme auteur de l'article 
Boyer-Fonfrède ; on lui reproche d'avoir voulu , 
tn le justifiant , faire l'apologie du r^cide. 

Ici 5 messieurs , lé caractère de l'écrivain devient 

un premier garant de l'injustice d'une pareille 

accusation. Le caractère personnel de M. Jay est 

une grande douceur de mœuvs y une grande mo^ 

dération dans ses opinions et dans la manière de 

les énoncer. Gomme avocat inscrit sur notre ta«- 

J>leau , il connaît les lois , il fait profession de les 

respecter \ il est parmi nous irréprochable et 

irréproché. 11 est incapable d'av«Mr :eu Vintentiov 

«qu'on lui suppose. 

Aussi ra-t>il hautement dévouée dans sw 
•interrogatoire , et il n'y a qu'un instant enoore 
en parlant devant vous. Et qu'on ne dise pas que 
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c^est là une vaiae protestation employée pour se 
sousti'aire aux éffiet» de la poursuite dont il est 
l'objet; j'ai trouvé une garantie plus sûre de sa 
manièredepeoserattsuj«tdeLa mortdeLoiiis XVI, 
et dans l'artiele déjà publié de M. Angran d'Aile- 
ray^ dans ceflui dt Madame Elisiobeth , oh il 
vend le plus touchant hommage aux vertus de 
cette princesse , et où il n^hésite pas à dire qu'elle 
comparut devant le tribunal de sung qui avait 
condamné Marie-Antoinette ; l'appelant tnartyre y 
et donnent le i&om de 'i>k>Umes à tant d'illustres 
condaitinéft. 

Voilà mes garans de l'opinion personnelle dé 
>I« Jay sur la (Condamnation de Louis XVI ^ et j'y 
ergots; car M. Jliy n'a point étudié à l'école de ces 
hommes qui admettent le régicide comme doc*^ 
tfine , et les restrictions mentales comme principe 
de. Conduite et de direction. 

Sans cela , je dois le dire , je ne l'eusse point 
voulu défendre ; car , moi aussi , messieurs 9' je 
n'ai' jamais hésité à donner à Louis XVI le ttlrè de 
roi' martyr, * Je le dis avec sentiment et avec 
con viction , sefr jv^QS n'avaient pas le droit de le 
juger ; de plus , il était innocent. Ce fut dn 
crime en morale , et une faute en politique ; car 
Louis XVI avait voulu la liberté de son peuple ; 
et c'est peut-être parce qu'il l'avait voulue fran- 
chement , qu'au jour ou il fut attaqué avec tant 
de fureur , il se vit lâchement abandonné. Dans 
mon opinion , approuver , louer ^ justifier un 

* Voyez Observations de M. Dupia sur U législation criminelle^ 
page»iaeli3. 
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erime , c'est 8*y associer , c'est en quelque sorte le 
commettre une seconde fois : Aliud parricidium 
est accusare innoceniem occitum, • 

(Après cette exposition faite attec chaleur et 
avec accent-, M. Dupin discute mot ^ mot l'article 
incrimiDe; il montre que M. Jay , loin d'appron- 
yer le vote de Boyer-Fonfrëde , l'a au contraire 
qualifié de funeste et deplorabie erreur, qui fut 
la cause de grands maux. ) 

Sans doute M, Jay attribue des vertus h Bojrer- 
Fonfrède ; mais , en condamnant la conduite d'un 
homme sur un point qui doit être condamné , 
Téquité de Ihistoire ne veut'-elle pas qu'on rende 
également justice aux qualiti^ qui l'ont distingué. 
Ainsi , quels que soient les reprodies que tels on 
tels auront mérités sous certains rapports, on ne 
pourra , si l'on veut être juste , s'empêcher de 
dire de Tun qu'il fut un grand mathématicien , 
un grand artiste ; de l'autre , qu'il fut savant , 
pieux y charitable ; de celui-ci , qu'il fut bon père 
et bon ami ; de celui-là , enfin, que s'il eut des 
vices , il ne manqua pas totalement de vertusr. 
On dira d'eux ce qu'Horace a dit du fou d'Argos , 
dont la monomanie n'empêchait pas qu'il ne fftt 
assez exact d'ailleurs à remplir les dev(Mrs de la . 
vie civile: 

Cœtera qui vitœ mwda servahat 
Recto more. 

M. Jay peut s'autoriser surtout 'de l'exemple de 
Fhistprien Hume , qu'on accuse d'avoir été par^ 
tial «^ulement en faveur des Stuart8,.:^t quii ce«^ 
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pendant , apr^ avoir fait parler les doi^ileurs de 
Charles h*, et de Strafford ^ n'en a pas moins 
fait , sous d'autres rapports , Feloge du rëgicide 
Harisson , dont il loue V élévation de sentimens , 
la force et la présence d* esprit ^ disant que sa 
conduite a été digne de compassion et d'indui» 
gence. 

Le même historien , parlant du républicain 
Vane , le met au rang des plus grands génies» 

M. Jay est loin d'avoir exalte à ce point l'homme 
dont il écrivait la vie : il explique le vote de Fon - 
ùkde , mais il le blâme. 

Il l'explique , parce^ qu'en effet tous ceux qui 
ont voté la mort de- Louis XVI ne l'ont pas votée 
avec la conscielice du crime ; mais plusieurs par 
erreur, faiblesse^ peur ou entraînement. Scm- 
g^z-y bien , messieurs ; cette idée est même mo- 
rale; elle est plu9 cônfi>rmeà la charité chrétien- 
ne ; elle est consolante pour l'humanité. 

Si , du reste , M. Jaj , en improuvant le vote de 
Fonfrède , se l'appelle pas crime ou attentat , 
s'il ne le qualifie pas aussi sévèrement qu'on le 
ferait dans un réquisitoire , l'accusation n'en est 
pas mieux fondée. Un blâme quelconque sera tou> 
jours l'opposé d'une approbation : or , l'appro* 
bation sei|^ donnée au régicide serait immorale , 
et pourrait motiver Taccusation.. 

(Âpres avoir ainsi justifié M. Jay, et sur le 
rapport de l'intention et sur le fait en lui-même , 
M. Dupin passe à la défense de M. Jouy. } 

M. Jouy est depuis long>temps l'objet d'une sol- 
licitude particuUèi*e ; il a déjà essuyé presque au- 
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tant de procès que Sylta * sut obtenir de cou- 
solats. 

On Faccose, cette fois, d'avoir touIu provo- 
quer à b haine et au nu^pris du gouvernement du 
roi ; et oette accusation est grave , car , suivant 
un écrivain ** dont l'opinion peut servir de corn* 
mentaîre à la loi qui a motive l'accusation , il n'y 
a rien de plus dangereux pour un gouvernement 
que. d'encourir la haine etle mépris. 

( M« Dupin lit ensuite l'aréole des frères Fau- 
cher^ dont M. Jouy a déclaré avoir approuvé b 
rédaction. Il n'y trouve point le caractère de cri* 
minalité que lui prête l'accusation. ) 

M. Jony a expliqué ses motifs d'intér^ per-»- 
sonnel pour les frères Faucher. Il a exprimé ses 
regrets d'une condamnation qui appartient è des 
temps déjà loin de nous. Il a parlé de deux con- 
damnations ; toutes deux sont historiques. Il a re* 
marqué une difféfence saillante , et l'on peiit dire 
sanglante entre les deux ; mais il n'a point pour 
cela provoqué à la haine contre le roi ni contré 
son gouvernement. 

"^ Ce serait tout an plus sur le ministère nie i8i5 
que tomberait le reproche ; ministère qui a cessé, 
ministère contre lequel on a épuisé toutes les for* 
mûtes d'injures , d'attaques et de diifiinMition ; mi- 
nistère dont celui-ci n'a pas jusqu*li présent en- 

* On ne pouvait rappeler avec plus d'art que M. Jouj était auteor 
de la tngédi'e de Syllat^vA était alors à sa cinquante- ooième repré- 
sentation. 

** Machiavel, dan» son \\m du Prince , ehaf. IX,, intUnle : Il 
fniu, épU0r de ê» refién méprUabh et adieu v» 



BB MM. JODY ET JlY. 1S9 

tendu se rendre l'apologiste , ni se constituer le 
Tengeur. 

Ou bien ce sera , si l'on veut , une attaque con- 
tre le parti qui , en i8i5 ^ était impatient de con- 
damnations eX pressait les exécutions. Que n'a-t-oa 
*pas dit, en effet, avec. toute liberté, sur les réac- 
tions de i8i5, à Bordeaux, à Lyon, à Nîmes , 
et ailleurs? Mais tout cela n'est pas le gouverner 
mept du roi , car ce gouvernement n'est pas .ce- 
lui d'un parti. 

Enfin , ce sera , je le suppose , un trait lancé 
contre la juridiction ezpéditive qui a prononcé 
sur le sort des frères Faucher ;' juridiction heu* 
reusement abolie , et qui , parmi les souveiûrs qui 
s'y rattachent , n'a pas du moins laissé le senti-f- 
ment du regret. 

Le Gélestin de Marcoussi osa dire à Fran* 
çois r^, qui visitait le tombeau de Montaigu, 
et qui plaignait ce ministre d'avoir été co.n- 
damné à mort par justice : « Vous vous trompez , 
sire, ce fut par des commissaires . ». On a pu 
dire de même en parlant des frères Faucher , ce 
fut par des préuots qu'ils furent condamnés ; ce 
fut par des juges soi-disant militaires, des juges 
d'exception enfin , qui ne laissèrent pas à \m grâce 
le temps d'arriver ! Le Gélestin ne fut pas accusé 
d'avoir voulu exciter à la haine et au mépris du 
gouvernement du roi ( il est vrai que c'est au roi 
lui-même qu'il avait parlé); M. Jouy n'est pas 
plus coupable , bien qu'il ne soit pas Gélestin. 

Mais il a dit que les temps étaient changés! Il 
l'a dit en parlant ^^. i8i5 , çtgar apposition à 
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i^g3) voulant exprimer par-lk que le gouverne- 
ment de i8i5 était plus impitoyable que celui 
de 1793. 

' Aimeriec-voBs donc mieux que M. ïouy eût dit 
que les temps étaient les mêmes?.*».. 

Oui , las temps étaient changés : en 1793 , une 
fureur. populaire pouvait vous perdre; un mou- 
vement contraire pouvait vous sauver. 
. £n 181 5 , formes diffîrentes. Alors on était 
sous l'empire des tribunaux d^exception. La légis*- 
lation de iBi5 n'admettait pas ces délais , ces re~ 
cours , ces sursis , qui jadis avaient sauvé les frères 
Faucher. 11 n'était pas même permis.de se pour- 
voir en cassation ; et Texécution fut si prompte que 
l'ordre de la suspendre n'eut pas le temps d'arri- 
ver. La clémence f oyale était à Paris » et les juges 
si^eaient à Bordeaux. 

Mais enfin qu*a dit M. Jouy , même en parlant 
de ces juges d'exception , de leur sentence de mort , 
et de sa trop rapide exécution ? Il ne leur a pas 
même dît , Vous fûtes sans justice ; il leur a dit 
seulement , Vous iules sans pitié 1 

Pitié , larmes , regrets^ de tous temps vous fûtes 
permis sur une condamnation ! On a pu plaindre 
Calas et Labarre sous l'ancien régime , pleurer les 
victimes de la révolution en présence de la révo- 
lution memCé Sous l'usurpateur on a plaint le roi 
légitime^ et c'est alors que furent offerts les pre- 
miers sacrifices d'expiation. Moi^mêate j^ài pu, 
sous ce gouvernement, déplorer Passassinat da 
duc d'Enghien '*'; on a supprimé mon livre, mais 

* Voye» mon Py-^df hittortçue^ Mrûit Mmntin, ptg. 4^; 
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on .ne m'a pas fait de procès ; on a étoâSê ma 
plainte, on i'a empéchëe de se répandre ^ mais du 
moins on a eu la pudeur , ou , si l'on veut , la po- 
litique de ne la point transformer en diÉit. 

Que le$ l^nps> sont changés ! Combien de faijts 
s'expliquent par ce' peu dé mots ! Tel a péri , |ugë 
à telle époque , qui «ât été sauvé , jugé un peu plus 
t^rd* Un vol est toujoiurs un vol ; .un meurtre est 
«Ipfiioprs un meMiftre; mliis en matière, politique 
tout e^ in^tàqilané , tout dépend djui niomeot ; et 
tàçnt de. rébaMUtations devenues <;élëbres , coiii* 
ment. Je^ ext^Uquer , si ce n'est, par la diffîrencCrdes 
temps ?•••• •. , 

Abordons mainledatit It^bjection tirée contre 
M. Jouiy de ce qu'ii a consigné dans son article 
que les frq^es Faucher n*ay aient point été dé- 
fendus '■'..• i' ' 

•11 seitait.âans doute à regretter qu'.U6 liarreau 
qui a fourni tant de fonctionnaires pour' les places 
les plus éminentes n'eût pas offert d'avocat au 
malheur , ni de défenseur à des accusés ; mais le 
bruit en a couru ; les journaux l'ont répété ; la 
tribune en a retenti ; qui de vous , enfin , a lu ce 
plaidoyer ? • . . 

C'était une rumeur devenue populaire ; M. Jouj 
l'a accueillie ; fut-elle inexacte ( et )e le désire pour 
l'honneur du barreau de Bordeaux ) , que pour- 
rait-on en inférer ?— Ce serait une attaque con- 
tre les hommes pusillanimes qui n'auraient pas 

et récrit intitulé : Discussion des actes de la commission instituét 
en l'an XI J par le gouventement consulaire pour juger te duc 
f£nghieHè 



162 



PROCàs DB KM. JOUY BT JAY. 



osé 6iîre le devoir de leur état > mais ce ne serait 
paaune provocation à la liaine coatrc le gouverne- 
ment du roi* 

( M. Dupin termine par des- considérations 
générales communes aux deux accusa* H déplore 
ces accusations multipliées , la plupart suggérées 
par des instigations miaisténe4les. ) L^ fustice doit 
s'en défendre , et conserver son rentable carac- 
tère , qui est l'indépendance. Au monieât surtout 
oxx la nation va s'engager dans une liitte qui peut 
devenir terrible-, au lieu d'aigrir et èe diviser 
les esprits , ne vaudrait-i^l pas' mieux déposer 
fous les ressentimens , et rallier les opinicnis en 
un même pomt , pour diriger plus sûrement les 
efforts vers xm même but ? Les magistrats rempli- 
ront cette mission : ils ne seront jamais les ins- 
trumens d*un parti ; et la modération dont a feit 
preuve M. l'avocat du roi est un sAr pt^ésa|;é de 
ï'impartiaitté du jugéme&t. ' 



• .... 



JUGEMENT 

DU 29 JAITTIER 1823. 



tt En ce qui touche l'article Fonfrède ^ dont 
Jay s'est reconnu l'auteur ; attendu que dans cet 
article la condamnatî<Hi de Loui» XVl n'est pas 
approuva , qu'elle est même blâmée ; que si 4e 
blâme n'est pas exprime en termes assez énergi- 
ques, ce fait ne saurait constituer ni crime ni délit. 

» En ce qui touche l'article àes frères Fau- 
éher y dont Jouy s'est reconnu l'auteur : 

11 Attendu que , dans cet article , l'action des 
frères Faucher de s'être barricadés dans leur mai- 
son , et de s'être défendus pied à pied contre les 
autorités du gouvernement du roi au mois de 
septembre 181 5 , est qualifiée ^hérdùjue ; bien 
que le même article énonce que l'un d'eux (César 
Faucher ) , député Ats cent jours , n'avait quitté 
Paris qu'après la clôture de la session de la cham- 
bre des représentans d'alors ; 

» Que dans ledit article il est également dit que 
Home leur eût élevé des statues dans le temple 
de Castor et Pollux ; qu'après avoir énoncé que 
les frères Faucher , après leur condamnation , 
marchèrent au supplice le 27 novembre 181 5 , 
avec la même fermeté qu'en 1798 ; ce même ar- 
ticle ajoute : « Mais les temps étaient changés; 
l'ordre de suspendre l'exécution ne vint pas. » — 
Que ces dernières expressions , sans qu'il soit be- 
soin d'avoir recours à aucune interprétation , em- 
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portent une comparaison entre la terreur de 1^93 
et le goaveraemeat du roi , même au 4^savan- 
tage de ce dernier. -— Qu'ainsi ledit article^ dans 
les passages ci -dessus relevés, et particulièrement 
dans le dernier , excite à la haine et au mépris 
du gouvernement du roi : 

« Renvoie Jay des fins de la prévention ; 

31 Condamne Jouy à un mois d'emprisonnement^ 
à 5o fr« d'amende et aux frais du procès, v 



M* le procureur général ayant appelé du juge- 
ment, l'aiFaire a été portée devant la cour royale ^ 
audience solennelle. 

M. Jay y acquitté en première instance , se 
croyait si sûr d'être également acquitté sur l'appel, 
qii'il voulut se borner à de simples observations 
qu'il se chargea de présenter lui-même. Son at- 
tente fut trompée ; et il se vit condamner à un 
mois de prison et 16 fr. d'amende. 

M. Dupin prononça pour M. Jouy le plaidoyer 
qu'on va lire. Mais tous ses efforts ne purent eoi- 
pêcher que le premier jugement ne fût confirma. 

Dans sa péroraison ,- l'orateur parait avoir 
voulu faire allusion è certain passage du discours 
prononcé quelques jours auparavant par M. le 
^arde des sceaux , à la séance de la chambre des 
députés. ( Voyez le Journal des Débats du 5 avril 
1823, et le Constitutionnel du 6,' article Paris. ) 



PLAIDOYER 

POUR M. JOUY.y 
A l'audience de la cour royale , 

Du 10 avril i8a3. 



Messieurs , 

Si M. Jouy n*eû( été frappe que dans sa fort a» 
ne , quelque dommage qu*il ea fôt résulté pour 
son patrimoine ( assez modique d'ailleurs , comme 
celui de tous les gens de lettres) , il n'eût peut-être 
pas appelé ; il eut craint d'ajouter sa cause à celles 
du même genre dont vos audiences sont déjà 
surchargées » et qui menacent d'encombrer votre 
juridiction. 

Mais voyant sa personne niême atteinte , sa li- 
berté menacée , lui , vétéran de la littérature et 
de l'armée , membre du premier corps littéraire 
de France , poiivait-il, quels que fassent d'ailleurs 
sa docilité et son amour pour la paix , le silence , 
pousser la résignation au point d'acquiescçr à une 
sentence qui le condamne h la prison ? 

rfon , messieurs ; il a dû , dans cette circonstan- 
ce , élever ses regards vers vous , et demander à 
la cour souveraine le redressement des torts que 
lui fait éprouver la décision des juges inférieurs. 

Accusé plusieurs fois , M. Jonj a toujours été 
honorablementacquitté. Ainsi la récidive est non 
dans le délit , mais dans l'accusation. 



Da reste y ce n'est point aux magistrats que 
M. Jouy impute la funeste prévention qui s*est 
attachée h sa personne. On ne lui dira pas : Trem- 
ble, un DieuU poursuit* C'est moins que cela, 
c'est la police ; et il m'appartient , dans l'intérêt 
même de la justice , de vous dévoiler la marche 
ténébreuse de l'inquisition ministérielle dans ces 
sortes d'affaires , et de montrer comment les ma- 
gistrats ont pu élre involontairement subjugués 
par une délation adroitement ourdie. 

Il n'y a plus de censure , messieurs , plus de 
censure ostensible , mais une censure occulte qui 
s^est réfugiée dans les bureaux de la police) Là , à 
l*exemple des commissions de l'index instituées 
dans les pays d'inquisition , il existe un conclave 
ai examinaleurs ^ auxquels on distribue les pro- 
duits de la presse. 

De cet obscur laboratoire sortent les rapports 
anonymes , oîi chaque ouvrage qui déplaît est dé- 
chiqueté, interprété, commenté, incriminé; où 
l'auteur est signalé, qualifié, noirci: ce sont à&& 
espèces de modèles destinés à servir de type aux 
réquisitoires* 

. On conçoit l'importance que se donnent mes- 
sieurs les examinateurs : ils se vantent d'avoir 
sauvé la société , quand ils croient avoir trouvé le 
moyen de perdre un auteur que souvent on n'eût 
|)as lu sans le procès qu'ils lui ont suscité ; mais 
que deviendraient leurs places et leurs émolu* 
mens^ s'il n'y avait pas de procès de Ja presse ? 11 
^a faut à tout prix. 

Ces rapports, a/te die ei consule, sont envoyés 
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au par4|uçtsous le nom de son ' excellence lé minis- 
tre de l'intérieur , qni se reconnaît seulement à la 
vi|;hette et au timbre du papier. 

Ces envois sont eux-mêmes accompa^ës des* 
plus tendres recommandations de poursuivre l'in- 
fâme çt de procurer sa condamnation.. 

Telle est^ laessiieurs , la marche qu'on ^ suivie 
dans J'affaire actuelle*. Dans un premier. rapport 
d'un de messieurs les examinateurs, on lit ce qui 
suit : u J'ai signalé le 7^. volume de eette Bio^ 
» graphie comme renfermant nombre de passa- 
» ges ouvertement séditUnix. Il y a d^. pvès de 
» quatre mois' qu'il circule impunément y&jBnX 
u ^té déposé lé 34 avril dernier. On est doné pressé 
» par le temps , si on veut le saisir. Eh 1 pourquoi 
» ne le saisirait-on pas ? Pourquoi laisserait-on 
N courir 9 quand on peut l'arrêter, une œuvre de 
» mensonge, de perfidie et d'iniquité, dirigée 
» par les écrivains les plus pervers de notre 
» siècle? n 

- Vous voyez, messieurs, ^ue les termes ne sont 
pas ménagés , et que , des l'abord , la police cherche 
à peindre aux yeux de la justice les auteurs de la 
BiograplUe comme des hommes assurément bien 

* M. l'avocat général s*étant plaint de ce qu'on avait divulgué le 
tecret de ce qu'il a appelé la correspondance admlnistratite.dupar'* 
quet , M. Dupin lui a répliqué : 

a Ges pièces faisaient partie du dossier ; elles étaient annexées li 
» l'accusation; elles étaient importantes à consulter pour la défense. 
1» Mon devoir était de tout examiner. J'ai pensé enluHe que et qai 
» m'avait paru bon i lire ctaft également bon ii dira. D'ailleurs , tous 
» les actes de la justice sont communicables ; s'il en est autrement de 
» la police, qu'elle se taise ou qu'elle se cache; mais qu'on ne la'plai- 
» gne pas lorsque ses turpitudes sont dévoilées au grand jour, m 
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dignes de son animad version , les écrwains les plus 
pervers de notre siècle i 

Mais ce n'est pas tout. Un autre rapport d a même 
examinateur contient encore les passages que voi- 
ci : « J ai plusieurs fois signalé cette Biographie 
» séditieuse y dont le plan , invariablement suivi 
» par les éditeurs , est d^outrager sans cesse la fi- 
N délité^ et d'honorer partout la rébellion. On 
» pouvait l'arrêter dès la première livraison qui 
» parut au commencement de novembre i8?.o; 
» on en fut détourné, /e ^«/Z5e( une conjecture 
» ne coûte rien ) , par la crainte d'une absolution 
» scandaleuse ( quelle dureté ! absoudre est un. 
n scandale , condamner est seul légitime ) , ces sor- 
» tes de causes , poursuit monsieur Texaminateur , 
» étant alors soumises à un mode de procédure 
» toujours incertain et soui^ent erroné ( c'est ainsi 
n qu'on traite le jury ; mais voici pour vous , mes- 
9 sieurs : } ce mode n*existe plus aujourd'hui , la 
}i loi est plus forte , et les tiûbunaux ont plus d'in- 
» dépendance. Pou rguoi n'en proJilercUt-on pas 
» pour réprimer des écrivains , etc. » 

Le pouvoir profiter de findépendance des tribu- 
naux ! L'expression est nouvelle ; vous l'entendez , 
messieurs, voilà désormais ce qu'on attçndde vous. 

Ces rapports ainsi conçus ont été envoyés à M. 
Je procureur du roi par. M. le chef de la pojî'ce, 
qui termine par ces mots : « Vous jugerez sans 
» doute convenable de diriger des poursuites con- 
1* tre les auteurs , qui me paraissent élre passibles 
»» des peines portées par l'article 2 de la loi du 
n 25 mars dernier. // serail d'autant plus ini" 
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yt portant de réprimer ces Ithellistes ^ qu'ils ont 
» déjà donne bien souvent des preuves d*une 
» audace qui ne respecte rien , et que cette au- 
» dàœ €01 restée impunie. » 

Aces recommandations dn chef de la police se 
jo«gi|eat celles de la chancellerie , dont le premier 
eommts écrit de son eôtë , h cinq jours de distance^ 
à M. le procureur du rot : «t Je vous invite ^ nie 
» rendre compte des poursuites que votis aurez 
n sanfi doute juge convenable de diriger contre 
» les auteurs et imprimetfi*s de cet ëcrit , à raison 
}» du AA\t qui vous a été signala. » 

(LfL saisie à effectivement eu lieu h la fin de dé- 
cembre. M. le procureur du roi en informe le chef 
de la poltoe , et lièlui-ci se hftte de lui répondre 
avec effusion : « Je vou^ prie d*agrëer mes remer, 
M ctinéBnsA^ eelté communication, que j'ai reçue 
» avec bBoueoup d'iniiMt; elle m'offre une nou- 
» velle preuve de Ift lionstance de vos efferts , 
» etc.n (Suiventdescdmplimetis et des félicitations.) 

Toutefois , messieurs, si telle était l'ardeur de la 
police, je suis loin de prétendre que la justice 
n'ait point agi aved indépeodalice et discrétion. Au 
oonlraire ; sur vingt articles qu'avait signalés M. 
l'exatnmateur , quatre seulement obt été incriminés 
par le ministère public, et la chambre du conseil 
a m4me pensé qn'il n'y avait lieu è suivre quesur 
deuit. Ainsi , sur huit volumes contenant près dé 
sept mille articles 4 examinés avec soin , signalés 
avee assîdoité, recommandés avec z^Ie^ deux ar- 
ticles demeurent idcriminés , sur lesquels même je 
remarquerai , comme un singulier hasard, qu'ils 
28. 
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sont tons deux de Bordeaux Boyeï* Fonfr^de^ 

député de la Gironde , et les frères Faucher , fusil- 
lés à Bordeaux ? 

On voit déjà combien la justice a retranché des 
exagérations de la police. Le jugement qui vous 
est déféré a encore, resserré les termes de la pré- 
vention , car il a acquitté M. Jay , et condamné 
M. Jouy à une peine bien inférieure aux réqui- 
sitibns du ministère public* 

Quant à l'appel interjeté contre M. Jay , par le 
ministère public, messieurs , je n*ai riçn à vous 
dire ; M. Jay s'est réservé le soin de se défendre 
lui-même ; sa réponse sera péremptoire , et f ose 
espérer qu'elle vous satisfera pleinement. 

En ce qui concerne M. Jony , je dois , avant 
tout, établir une distinction entre les passages que 
l'ordonnance de la chambre du conseil avait in- 
criminés 9 et ceux dont elle ne s'était pas occupée. 

La loi du 26 mai 18 19 prescrit, à peine de nul- 
lité, dans son article i5 , d'articuler les faits à 
raison desquels la prévention est établie. Et cela 
est effectivement indispensable pour la défense; 
car un nouveau Jansénius pourrait composer un 
in-folio , et , après avoir lu tout le volume , on en 
serait réduit li douter si les propositions arguées 
sont ou non dans le livre; au lieu qu'en citant la 
page et l'alinéa , on ne peut plus s'y méprendre. 
Or, dans l'espèce, l'ordonnance de la chambre 
du conseil n'a indiqué dans l'article des Jrères 
Faucher qu'un seul passage , c'est celui commen- 
çant par ces mots : « Condamnés è mort^ etc. » 
L'ordonnance n'en signale aucun autre; donc le 
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Jugement n^a pas pa l^alçment porter sur des 
passages qui n'ayant pas été accusés , n'ont pas eu 
besoin d'être défendus. 

S'ils eussentété accusés , il m'eût été facile de les 
justifier. On y parle de la résistance des frères 
iFaucher h rendre le poste de la Réole ; mais en 
quels termes? Non en ce sens d'une résistance 
apportée li l'autorité légitime , mais en ce sens que 
rien de positif n'assaraiit aux frères Faucher que 
le roi eût ressaisi les rênes du gouvernement. Et 
en effet, dans la séance de la chambre des députés 
du 7 février 1822 , M. Basterrèche avait parlé 
avec indignation de l'affaire des frères Faucher , 
rappelé qu'ils n'avait pas été défendus , et il termi- 
nait en disant : « Il est donc des circonstances oh 
7i l'on doit craindre de ne pouvoir compter même 
i> - sur les secours et le courage des avocats y consi- 
1) dérés jusqu'à ce jour comme plus indépendans 
» que les juges '*' ! j» 

Ici , messieurs , je m'interromps pour relever 
cette assertion. Sans doute un bon avocat est plus 
indépendant qu'un maavaîs juge ; mais un bon 
juge , un vrai magistrat , est le plus indépendant^ 
le plus noble des hommes ; c'est l'image de Dieu 
sur la terre ; c'est le protecteur assidu de nos vies , 
de nos biens , de nos libertés. Nous n'avons que le 
droit de vous demander justice , et vous avez le 
pouvoir de nous la rendre. -— Je reprends : Mon- 
seigneur le garde-des-sceaux demande aussitôt la 
parole : u Messieurs , dit* il , la place que j'occupe 
» aujourd'hui dans le gouvernement ne me permet 

* CoHstitutUnmti dn 8 féTtier i8ia. 

2 8.. 
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» pas de laisser sans réponse Tune des injostiees 
» auxquelles le préopinant s*est laissé eBtratner. 
» Mes souuenirs personnels me le permeHent 
n moins eneore. » 

En eifet, messieurs, M. de Pejrnnfiet était , à 
cette époqne , un des avoeats.les plus distttigués de 
ce même barreau de Bordeatiz ; il commandait en 
même temps la garde nationale de la ville. Il avait 
eu ainsi le rare bonheur de rendre à son roi des 
services militaires et des services evvils , et e*est 
pour cette raison que Ton voit dans ies armes de 
sa grandeur une petite ëp^,-avec celte devise^ 
Non soUim togây qin laisse deviner le resHe..... 
M. de Peyronnet répond donc qu^à cette époque 
aucun avocat de Bordeaux n*a paru devant les 
tribunaux ; bientôt il ajoute que cependant les frè- 
res Faucher ont eu le secours de deux avocats. On 
lui objecte que ces deux avocats ont été nomm^ 
d'office ; on Tînterpelle : « Au reste , dit alors 
» M. de Peyronnet , cela ne s!est pas passé sous 
» le gouvernement du roi. n 

Ceci est positif; donc , en parlant de ce fait , 
M. Jouy n'a pas eu pour obfet d*excifer à la haine 
et au mépris du gouvernement du roi. 

Mais , dit le jugement , M. Jouy a appelé la 
résistance des frères Faucher une résistance héroîh- 
que. Messieurs , puisque la qTierelle est dans le 
mot , ouvrons le code' des mots, le Dictionnaire 
de l'académie , dont M. Jouy a dû parler la lan- 
gue. Ont y lit, au mot héros : « Homnne ferme 
» contre les difficultés , intrépide dans les pé- 
»» rib , et très- vaillant daitt le» cambftis f qualités 
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» qui tieanent plus du tempérament et d'une cer- 
n taioe conformation des organes que de la no- 
» blesse de rftme. » Et , en efiGet , il y a beaucoup 
de héros «pii ont été de fort mauvais sujets. Donc 
le mot en soi n'emporte que l'éloge du courage , 
plutôt qu'une qualification morale de l'action. 

Voilà , messieurs , ce que j'aurais dit pour jus- 
tifier le passage , s'il eût été compris dans l'accusa^ 
tion. 

Balativement k l'autre passage , le seul que l'or- 
jdonnance de la chambre du conseil ait signalé , 
passage oit le crime de M. Jouy serait d'avoir dit : 
(( Us marchèrent an supplice ; mais les temps 
étaient changés , l'ordre de suspendre l'exécution 
ne vint pas ; » ce qni suivant le jugement , « em- 
porte une comparaison entre la terreur de 1798 
et le gouvernement du roi , même au désavantage 
de ce dernier* » Je ne vois lli que deux propositions 
dont la vérité ne peut être révoquée en doute. 

Peut-on nier^ en effet, que le sursis ne vint 
pas, puisqu'il est de fait que la condamnation a 
reçu son exécution ? 

Ensuite ^ cette assertion que les temps étaient 
changé», loin de confondre les deux époques , les 
met en opposition. 

( M. Dupin établit ensuite comme il est vrai de 
dire que les temps étaient changés, par la diffé- 
rence des législations , Tune permettant an recours 
en révision , des délais et des sursis que l'autre 
n'autorisait pas. Il en conclut que , dans tous les 
cas , il y aurait tout au plus attaque contre le mi'» 
nistère de 181 5, ou contre un parti qui aurait 
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pressa l'exécution , ou contre la itiridictiou expëdi* 
tive qui a prononce sur le sort des deux frères , 
ou contre la personne des juges '*' ; mais non une 
attaque quelconque contre le gouvernement actuel 
du roi , puisqu'au contraire le plus puissant motif 
qu'on poisse avoir d'aimer ce gouvernement doit 
se prendre dans la sécurité pr^nte opposée aux 
réactions du passé. ) 

Que les temps sont changés J c'est l'histoire de 
la vie humaine ; telle chose arrive dans un temps 
qui n'arriverait pas dans un autre. -^ Permettez- 
moi de vous lire h ce sujet les réflexions imprimées 
sur la condamnation des frères Faucher en 1820 , 
"k une époque plus rapprochée de l'événement , et 
toutefois avec une sécurité qui ne fut pa» trouhlée. 
Un écrivain aussi distingué par son talent que par 
son patriotisme , rendant compte du jugement 
du duc de Rovigo , s'abandonnait aux réflexions 
suivantes , qui rentrent merveilleusement dans 
le sujet qui nous occupe actuellement. 

tt Le prévenu , dit le narrateur , a été acquitté 
3) ^ l'unanimité ; trois ans auparavant , le con* 
» seil de guerre l'avait aussi condamné 'k mort à 
3> l'unanimité. Ainsi les nuages sous lesquels l'es- 

* Dans une lettre écrite par le nereu des frères Faucher , qui se 
trouve an dossier, et qui passera sous les yeux de la Cour, on lit le 
passage suivant : « Mes ondes ont iié sacrifiés ; ils ont été jugés par 
» des hommes qui ne pouvaient lètre leurs juges , d*abord par la haine 
» qu'ils nourrissaient contre eux » et parce qu'ils ne réunissaient pas 
» les qualités requises par la loi. Bien plus, ees hommes avaient 
» usurpé des grades militaires qu'ils n'avaient pas, ou qu'ils n'ont 
» possédés que hien long-temps après. Je Tai vérifié moi-même sur 
» les contrôles de la guerre. » 

» «5*1^^ GMimir Fàvghss. » 
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» prit de veDgeance et de faction s*e£Force de 
» cacher la justice sont dissipés par le temps ; 
3> ainsi les malheureux que poursuit la haine qui 
31 prend le nom de dévouement , et qui tombent 
j» sous ses coups , n'ont à se reprocher que la 
» conBance dans les lois , et que la sëcurité^de Tin* 
» nocence. Ils seraient absous aujourd'hui ( 182 1 ) y 
» ces deux frères de la Réôle^ dont le sang versé 
» accuse devant Dieu et devant les hommes la dé- 
D sastreuse époque qui les vit périr ! Nés le même 
» jour , émules de gloire , rivaux de patriotisme » 
» blessés sur le même champ de bataille / élevés 
T» aux mêmes honneurs , ils perdirent la vie au 
3» même instant. Singulière et touchante dé^ti«- 
)> née ! la mort même ne put les séparer. Après 
}> les derniers émbrassemêns , ils présentèrent un 
» front calme ii leurs bourreaux : ils tombèrent 
» en se tenant par la main , et leurs cendres fra- 
1» ternelles reposent dans le même tombeau. Ck>m- 
» bien d'autres innocentes victimes des réactions 
j> sortiraient aujourd'hui avec honneur de ces 
» épreuves terribles dti les uns ont trouvé la 
3> mort , et d'autres une indulgence encore plus 
M cruelle. IJes temps plus doux sont arrii^es»»,* » 
L'épigraphe placée en tête de ce procès n'est 
pas moins curieuse. £Ue est tirée d'Ayrault , lieu- 
tenant criminelau présidial d'Angers, sous Char- 
les IX; ce temps n'était pasxloux. Or , mon vieux 
criminaliste , qui avait réfléchi et savait son mé-^ 
tier , dit , en parlant des accusations politiques 
intentées dans le fen des réactions : u En pareil 
» cas 9 en usent bien sagement ceux qui laissent 
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71 faire Tentr^e aui^ autres , el m présentent en 
« second^ ligne pour se )iistî60r , pai^. qtie les 
9 dernières accusations sont toujours plus douces 
» et plus mollement poursuivies. » Ainsi , vous 
voyez bien qu^ici le temps fait quelque cbose à 
l'affaire. Aussi d'Argentr^ , dans uo passage , dont 
je ne me rappelle pas le teii^te , mais dont j'ai inen 
retenu le «ena » 4itil aux plaideurs : Prenea garde 
au temps où voua formerez votre «elion ; vous 
perdres tel prooèa dans tel temps el devant tel 
juge, et vous le gagneres dans 1^ autre* temps ^ 
devant on autre tribunal ; è 9âmprt htne , comme 
disait l'avocat vëailient En efel ,,lcs lois , les opi* 
nions , les devoirs , tout chan|[e avec le temps , 
tout niarcbc avec lui *!•••«• • 

Que les temps sont ck^ngff^ / Combien de faits 
s'expliquent p^r oe peu de mots! N'est* ee pas là 
l'unique base de tant de réhabilitations politiques? 
Combien d'accusés justifies dans l'avenir , qui fu- 
rent poudamnés par leurs contemporains ! combien 
d'hommes dont l'unique titre aux bonneurs et aux 
places est d'avoir subi k une certaine époque quel- 
que condamnation i et réciproquenlcnit , combien 
de fonctionnaires , placés quelque temps au son»- 
met des bonneur)i réeervés à l'accusation et aux 
sévérité criminelles, reçoivent un peu plus tard 

* Vftici C9 texte i|iie j'ai d^à tilé dam im JurigpHtdeitf d»â 
arrêts, section XI » paf. tod : Hoc in Ute, aui nçemstUions insti- 
tuendâ , speçtandum .* çuid ^empora , quid conditio hominum , 
çuidj'udieantium mentes agitent. Quid citm sic dicitur, illo/udice 
«vAtCftf , HIq éxeidês eâê^m in cnusM. Sunt quadam têmpanun 
opportunitMtes , et alia » çua htmini prudenti despici opoHmat » 
antequàm res aggrediatur. (jy AxftnXré , ad art. 486, C'onst, btit. , 
pas. 1731, ^t. i64S.) 
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Tineffiiçable Bornom de Jefferies et de Lanbarde- 
moùt 1 Tdle est k force du temps ; tels sont les 
pmil^^âs de rhistoire^ dont il oe faut pas m^côn'- 
naître les droits. 1a fonction d'historiographe, au- 
trefois ërigëe en titre d*office, o*a point ëlë trans- 
portée aux trifaufiasii: ; et la ma^itae res judicata 
pro veriiate habeiur n'a pas lieo pour les faits his- 
toriques, cela serait, trop oommode pour les gou- 
vememens. On ferait assigner les gens , ponr ouir 
dire que tel fait s'est passé de teUe on telle façon ; 
et il n' j a pas de bataille par le droit canoo qni ne 
pût être regagnée par le code pénal. 

Vgos voyez , messieurs , à quoi toute «ette dis** 
cussion se réduit. Le sursis à l* exécution ne vùu 
pas. . . . Est^il venu ? Non. Les temps étaient 
chants / • .. L'étaient -ils en effet ? Oui ; ce n'é- 
tait plus i^gS ; à moins qn'en interprétant la 
phrase , en y mettant ce qui n'y est pas , on ne 
lui donne un sens contre lequel il mVst sans doute 
permis de protester par une interprétation con- 
traire. 

L'accusation ramenée à ces termes , vous excu- 
serez aisément M. Jouy d'avoir plaint le sort de 
deux frères d'armes , dont la condamnation ap-- 
partient à des temps et à un mode d'administra- 
tion déjà loin de nous. C'est li vous , magistrats , 
vous dont l'honneur s'est placé à son véritable 
poste, en se réfugiant au sein de vos consciences j 
en se manifestant par des actes de justice , et non 
pas en se produisant avec affectation au dehors par 
les actes extra- judiciaires d'un zèle ambitieux , pé- 
tulant et irréfléchi y c'est à vous , disje , qu'il ap« 

â 8... 
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partient de décourager cette ardeur de poursuites 
dont la police obsède et fatigue incessamment la 
justice ; poursuites qui n'ont trop souvent pour 
effet que de mettre en lumière ce qu'il eût été pru* 
dent de laisser ignoré. 

Ah ! messieurs , ce n'est point par la prison que 
l'on convertit les esprits cultivés et qu'on persuade 
les auteurs. C'est un homme de lettres qui répon* 
dit au tyran de Syracuse : Qu'on me ramène aux 
carrières ! Vous connaissez trop le cœur humain 
pour espérer de commander k la pensée avec des 
fers. Oubliez donc le courroux de M, l'examina «-- 
teur ; demeurez sourds aux instances , aux sollici- 
tations du chef de la police ; et ceux qui ont cru 
que le moment était venu de profiler de votre 
indépendance apprendront encore une fois , par 
le noble usage que vous savez en faire, ce. que leur 
a déjà répondu votre premier président,- dans 
une occasion mémorable : La cour rend de& arrêts» 
et non pas des services. 



DISCOURS 



DE M. JOUY. 



Pans un moment où de si puissans intérêts oc- 
cupent en France tous les esprits , oîi de si grands 
débats agitent la société entière , j'éprouve quel-* 
que pudeur à détourner un moment sur moi L'at- 
tention publique et la vôtre. Ce respect des con- 
venances politiques m'aurait déterminé à me 
soumettre en silence à la condamnation portée 
contre moi par un tribunal inférieur , si en ac « 
ceptant son jugement je n'eusse paru en reconnaî- 
tre la justice. Une voix plus éloquente s'est chargée 
de justifier l'appel que j'ai interjeté devant vous ; 
je me bornerai à présenter à la cour quelques ob- 
servations qu'elle appréciera dans l'intérêt général 
de ma défense* 

Le ministère public , en s'armant de toute la 
sévérité d'une loi de circonstance pour incriminer 
deux mots dans un article d'un ouvrage parvenu 
au neuvième volume , s'est fortement élevé contre 
le système générai des biographies modernes , qui 
ont pour but de citer les hommes vivaos au tribu- 
nal de J'opinion contemporaine. Il est d'autant 
plus fècheux pour moi que le ministère pubtic ait 
tardé si long-temps à manifester sa répugnance 
pour ce genre d'ouvrages ,- que c'eàt précisément 
le même sentiment , la même conviction des in- 
Gonvéniens et des abus que ces publications entraî- 
nent, et qu'on leur objecte aujourd'hui , qui nous 
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ont en qaelqoe sorte forcés d'opposer une Biogra- 
phie des coniemporaiu$ à plusieurs Biographies 
des hommes vis^ans publiées en France plusieurs 
années avant notre ouvrage, sinon de l'aveu^ da 
moins sous l'apparence d'une protection spéciale 
de l'autorité. 

Le titre seul de la Biographie des Contempo- 
rains suffirait pour lui iaire perdre ce caractère de 
libelle, qu'on peut reprocher aux biographies des 
hommes vivans » dont notre ouvrage n'est en quel- 
que sorte que la réfutation ; l'espace de temps qu'il 
embrasse le fait rentrer dans le domaine de l'his* 
toire. 

Les générations se succèdent rapidement dans 
les troubles civils, la plupart des contemporains 
dont il est question dans notre Biographie ont 
déjà cessé de vivre : nous sommes en droit de les 
juger ; la postérité a commencé pour eux. Quant 
aux hommes vivans , en nous bornant è enregia^ 
trer les actes de leur vie publique , à rëjpéter knrs 
discours et à rappeler leurs ouvrages.; nous non» 
sommes mis en garde contre les surprise» de cet tet 
partialité à laquelle il est si difficile de se soustraire 
entièrement, en parlant,de ceux dont on repousse 
les principes et dont on ne parti^e ni les imwi ni 
les opinions. 

Si i^us n'avons jamais oublié les . éga^ que 
l'on doit aux vivans, nous nous sommes égale- 
ment souvenus que la vérité que nous deviens 
aux morts s'adressait à des contemporains , des- 
cendus sous nos yeux dans la tombe; qu'elle de- 
vait être entendue par des parens , par des amis. 
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dont ^Ue fmuTait blesser lés affections et empoison- 
ner Texistenoe : cette réflexion a sonrent retenu 
notre plume au moment de tracer des lignes accu- 
satrices : la mémoire des seuls ennemis de la patrie 
et de l'humanité a trouyé en nous des juges inexo- 
rables. 

C'est en adoptant dans toute sa rigueur ce prin- 
dpede l'immunité de l'histoire, que naguère les 
tribunaux ont rejeté la plainte de la veuve d'un 
maréchal demandant justice de l'outrage fkit aux 
cendres de son illustre époux. Je l'invoque à mon 
tour ce privilège de l'histoire , non pour flétrir , il 
est vrai , mais pour honorer la mémoire des in*- 
ibrtunés jumeaux de la Réole. Dira~t-on que cet 
éloge de deux guerriers , frappés de mort par un 
arrêt légal , porte atteinte à la chose jugée P Mes-> 
sieurs , ce serait étrangement abuser des mots que 
d'en faire une semblable application « Calas aussi 
était j<ugé , ses os avaient été brisés sur la roue , 
lorsque Voltaire do haut du mont Jura procla- 
mait l'innocence du maAhenreux vieillard de Tou- 
louse. Ik étaient f^és les trots hommes de Chau- 
mont que l'illustre président Dupaty arradia si 
glorieusenieiit à l'édiafeud. Elles étaient jugées 
les victimes innocentes de la terreur dont nous 
qualifions aujourd'hui les arrêts d'assassinats ju- 
ridiques. Il était' jugé oe WilfVid Regnaud sur le- 
quel un grand écrivain fut assez heureux pour 
appeler la clétnence royale. ^ 

Tant de bonheur , tant de gloire De m'étaient 
point destinés ; je n'ai pas nuéme l'honneur d'avoir 
entrepris de réhabiliter la mémoire des frères' 
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Faucher. Dans Tarticle biographique que j'ai con- 
sacré au souvenir de ces deux officiers-généraux , 
je ne me suis pas établi juge des circonstances po- 
litiques qui ont amené leur condamnation ; je n'ai 
point demandé à la requête de quelle autorité , 
en vertu de quelle loi ik furent poursuivis ; je 
n*ai point discuté la compétence du tribunal et 
des juges militaires qui prononcèrent sur leur 
sort. Historien fidèle , en racontant leur vie, leurs 
travaux, leurs malheurs, j'ai dû me borner 2i ren- 
dre hommage h leurs vertus privées ; j'avais vécu 
dans l'intimité des camps avec ces deux hommes à 
qui la nature avait partagé la même vie ; qu'elle 
avait doués exactement des mêmes qualités phy- 
siques et morales; en un mot^ qu'elle avait ^ par 
miracle , destinés à naître , à vivre , à souffi-ir et à 
mourir ensemble. 

J'avais à retracer la mort de deux guerriers 
français dont l'innocence est démontrée , du moins 
à mes yeux , h la mémoire desquels la reconnais- 
sance me lie ; pouvais-je exprimer avec moins d'a- 
mertume les regrets que )'ai donnés à leur fin 
déplorable? 

. Je n'ai point dit que leur jugement fût injuste : 
car je n'ai pas eu connaissance des pièces officielles 
de leur procès, que leur famille dle-méme n'a pu 
se procurer : j'ai dit que le tribunal d'exception 
qui les jugea fut sans pitié. 

Sans doute , messieurs , cette pitié n'est point 
un devoir ; peut-être même n'est-ce pas une vertu , 
puisqu'elle n'est pas toujours étrangère au cœur 
du méchant ; honorons cependant cet instinct de 
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la nature bienfaisante ; la Justice elle-même dofit 
craindre d'étoufièr sa voix , alors qu'elle se re- 
porte h ces jours de terrible mémoire où l'innocence 
accusée n'avait point d'autre recours. 

Quand l'expression d'un sentiment si naturel 
devient un sujet d'accusation contre moi , on me 
permettra de rappeler que ce fut aussi pour avoir 
publiquement témoigné des regrets sur une au- 
guste infortune, qu'au mois de juillet 1793, un 
arrêt de mort , auquel j'échappai par la fuite , fut 
prononcé contre moi dans ce même palais. Mais 
les temps sont changés ( je les répète encore , ces 
mots devenus l'objet d'une accusation) : c'est ma 
^ie qui fut menacée en 1798 , par un tribunal de 
sang; c'est ma liberté seule que je défends aujour- 
d'hui devant mes juges naturels, en présence des 
magistrats irrévocables que me donne la loi* Tel 
ne fut pas le sort des jumeaux de la Réole , même 
à l'époque de la dernière accusation sous laquelle 
ils succombèrent : les partis se trouvaient en pré- . 
sence à l'extrémité du royaume , et se disputaient 
avec fureur quelques heures d'interrègne que les 
passions se hâtaient de mettre à profit. 

Ce fut alors que les généraux Faucher se virent 
réduits à défendre leur vie et leur honneur devant 
np de ces tribunaux dont la jurisprudence acciden- 
telle n'admet ni révision ni jurv , ne laisse à l'inno- 
cence aucun recours contre* l'erreur posstble d'un 
premier arrêt , et place l'accusé hors de la clé- 
mence royale ; enlève au prince sa plus belle pré- 
rogative , et au condamné sa dernière espérance. " 

L'élc^e que j'ai fait des frères Faucher, lesre- 
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grets qtie fai donnes h leur condamnation^ sans 
même en discuter la justice , peuvent renfermer 
des reproches implicites sur les r^ctions , sur les 
dangers des commissions militaires , mais ces re- 
proches sont évidemment un hommage rendu au 
guav«*nement constitutionnel , et à Tautoritë judi- 
ciaire légalement établie. Telle est la seule inter- 
prétation raisonnable que l'on puisse donner à 
mes paroles ; vous jugerez , messieurs , si elles sont 
de nature h provoquer au mépris du ff)uvemement 
du roi. 

Messieurs , qu'il me soit permis en terminant , 
de me plaindre devant vous de l'inexplicable per- 
sécution dont je suis depuis long-temps l'objet^ et 
contre laquelle ( je ne crains pas de le dire ) ma 
vie entière aurait du me défendre. 

Les mêmes principes m'ont constamment dirigé 
dans ma double carrière de soldat et d'homme de 
lettres ; dans l'une et l'autre , l'amour de l'huma- 
nité , le respect des lois \ l'horreur de l'arbiti^aire , 
la gloire et Tindépendance de mon pays ont été 
les objets de mon culte. Etranger à fout autre sen* 
timent politique , jamais l'intrigue ne m'a vu dans 
ses rangs, jamais aucune ambitfon ne m'a trouvé 
sur sa route ; d'oh vient donc tant d'injustice et de 
haine? L'ancien gouvernement, dont j'osai plus 
d'une fois signaler les abus , ne m'admit point au 
partage de ses faveurs ; je n'avais rien fait pour 
les obtenir^ et l'oubli le vengeait suffisamment 
d'une opposition littéraire qu'il supportait néan- 
moins avec tant d'impatience. 

Les temps sont encore changés \ à la dictature du 
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génie de la guerre , au despotisme de la gloire a 
succède le rëgoe des lois ; le régime constitution- 
nel est établi , la liberté légale est fondée sur les 
principes que j'ai constamment défendus , et ce- 
pendant les plus fermes appuis du gouvernement 
représentatif^ au noiabre desquels fai Torgueil 
de me compter , sont journeUeikieiit en butte aux 
traits empoisonnés que dirige incessamment con- 
tre fi(ux une main invisible ; c'est auprès de vous , 
messieurs, c'est dans le sanctuaire de la [ustice, 
d'où ne devraient approcher ni les pAsions hai- 
neuses » ni les préjugés de l'orgueil , ni les caprices 
do pouvoir , que, privées de tout autre refuge , ik 
croiraient deyoir chefoher un dernier asile. 



DISCOURS 



DE M. JAY. 



M. Jay demande la permission de donner 
qudqaes explications sor l'aocusation portée con- 
tre lui. 

« Messieurs , dit*il , je vais vous lire le juge- 
ment du tribunal de première instance en ce qui 
me concerne. 

c En ce qui touche l'article Boyer-^Fonfrède , 

> dont Jay s'est reconnu l'auteur; attendu qtie, 

> dans cet article, la condamnation de Louis 
» XVI n*est point approuvée, qu'elle est même 
» blâmée; que,^si l'expression du blâme n'est 
» pas suffisamment prononcée , il nenpeulrésul- 
» ter néanmoins ni crime, ni délit; renvoie Jay 
» des fins de la prévention. » 

» Vous voyez , messieurs , que je suis traduit 
devant vous pour un article dans lequel la con- 
damnation de Louis XVI est blâmée. J'avoue que 
je ne m'attendais pas à être accusé pocfr un pareil 
délit , qui , je crois , n'a été prévu que dans le code 
de la république. Dans cette position j'ai prié mon 
honorable ami M. Dupin , de réserver pour une 
occasion plus importante les ressources de son rare 
talent. Un simple rapprochement m'a paru suffire 
il ma justification. 

» Je suppose , Messieurs , que j'eusse été accusé , 
pour la phrase qui m'est reprochée, devant un 
tribunal de la république. Croyez-vous que le 
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blâme jeté sur l'attentat du ii jauvier n'eût pas 
été considéré comme un crime , comme un acte 
flagrant de royalisme ; que son auteur n'eât pas 
été signale comme un écrivain très-pervers , pré- 
chant des doctrines fausses et attentatoires aux 
principes du gouvernement ? 

1» Comment se fait^il que je sois appela devant 
une cour royale pour le même sujet qui m'aurait 
conduit devant un tribunal de la révolution? Ce 
ne sera pas l'nne des moindres singularités de 
l'époque actuelle.^ Elle, est cependant facile 2i expli- 
quer. L'esprit de parti, sous quelque bannière 
qu'il se présente, se fait aisément reconnaître à 
aon intolérance , à son ardeur de persécution. 
Armé de sophismes et d'invectives. il nous dit: 
tt Tu penserof comme je veux que tu penses ^ 
ou tu seras suspect; lu parleras exactement corn* 
me je veux que tu parles, ou tu seras criminel^ n 
L'esprit de parti s'arroge le droit de pénétrer dans 
nos consciences , de lire au fond des cœurs , pri- 
vilége qni n'appartient qu*à Dieu , seul accusateur 
sans passion ^ seul juge inaccessible ^ l'erreur. 

« N'attendez pas de moi , messieurs , que je 
m'attache à vous démontrer laborieusement que 
le blâme , quel qu'il soit, n'est pas une approba* 
tion. Quant à mon intention , je l'ai déjà déclarée ; 
je n'ai voulu présenter qu'une grande leçon his- 
torique , et montrer aux peuples en révolution 
que le sang des rois s*élève jusqu'au ciel , et n'en 
fait descendre que des calamités. 

» Telle a été ma véritable intention ; personne 
ne le sait mieux que moi ; et quoique je ne sois 
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qu*un modeste le'gisie , j'ai trop d'hooDeur pour 
avancer une chose qui ne serait pas eoniorme à 
la YériXé. Ainsi , j^appelle de Tappel de M* le 
procureur dvk roi à votre eonsdepce et à votre 
^uité. » 

Après une heure de délibération • la cour oon« 
firme le jugeaMint de première iiiitaaee en ee qui 
touche M. Jouy ; et , quant à ML Jay / attendu 
que l'article Boyer^Fmfrède y dont il s'est re- 
connu l'auteur , contient des outrages à la morale 
.publique , la cour le condamne à un mois d'em- 
prisonoenient et 1 6 fr. d'amende. 

Parmi les nombreux auditeurs que cette cause 
avait attirés , on remarquait MM. Arnault et 
I^orvins , <|ui concourent , avec MM. Jay et Jouy , 
à la rédaction de la Biographie des Contempo^ 
rains» 
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